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Des Commïffaires charges par le Rq 
de l'Examen du Itdagnetijme animal . 


Le ROI a nommé, le ix Mars 1784 àes^ 
Médecins choifis dans la Faculté de Paris, MM. Bo- falîes , 
rie , Sallin, d’Arcet Guillotin , pour faire 1 examen . 

& lui rendre compte du Magnetifme animal, pra- 

?ar M. Deflon; &: fur la demande dé cés . 

Médecins, Sa Majefté a nommé pour pro- 
—-en } c i n q des Membres 
js Sciences, MM. Franklin, 


! înatioa 


tique par 
quatre LF 

céder avec eux à cet examen 
de l’Académie Royale de. 
le Roi, Bailly , de Bory , Lavoiher. M. Borie étant .. „ 
mort dans le commencement du travail des Com- 
miffaires , Sa Majefté a fait choix du fieur Majault, , 
Dodeur de la Faculté , pour le remplacer. 

L’agent que M. Mefmer prétend avoir découvert, 
qu’il a fait connoître fous le nom de Magnetifme ani- du Ma 
XI eft, comme il le caraftérife mi-même,& 
vaut fes propres paroles, « un fluide unlverfelle- 
» ment répandu; il eft le moyen dune influence 
» mutuelle entre les corps celeftes , la terre & les 
„ corps animés ; il eft continue de manière a ne 
» fouffric aucun vuide ; fa fubtilire ne permet au- 
„ comnaraifon: il eft capable de recevoir. 
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propager, communiquer toutes les iirmrefli )n , 
» du mouvement, il eft liifceptible de flux & T 
31 re Le corps animai éprouve les effets de cet 
» agent; & c’eft en s’inflnuant dans la fubftance 
33 ° es nerfs^, qu’il les affecte immédiatement. On 
recoanoit particuliérement.dans le corps humain 
» des propriétés analogues à celles de l’aimant-I 
” °n y diftingue des pôles également divers £ 
33 oppofes. L action & la vertu du Magnécifme ani- 
33 peuvent être communiquées d’un corps à 
« d autres corps animés & inanimés : cette action 
» a heu a une diftance éloignée, fans le fecours 
» d un corps intermédiaire; elle eft augmentée 
M rdiechle par xes glaces ; communiquée, propagée * 
33 augmentée par le fon; cette vertu peut être accu *, 

r^r COnCent ^ £ranf P ortée - Quoique ce 
33 fluide foit umverfet, tous les corps animés n’en 
» lonc pas egalement fufceptibles ; il en eft même 
« qumquen très-petit nombre, qui ont une pro- 
- pnete fi oppofée que leur feule préfence dé- 1 
« truir tous les effets de ce fluide dans les autres 
corps. uucs 

” Le Magnérifme animal peut guérir immédia- 
” temec 'fe maux de nerfs , & médiatement les 
» autres; ,1 perfeûronnelaffion des médicameiis• 

* l P ™ TOqœ . & diri « e ûlutatres de 

» manière qu on peut s’en rendre maître ; oar fon 

• » le Médecin commît l'état de famé dë 
» ç aque individu, & juge avec certitude J’otigine, 

r com D Cé«. ri’ Pr0gr “» des ma!adies ’pli* 

3 Damenr ' r’ * ^ . e r m P eçlie l’accroiffemenr & 
jamais expofer le 

! SÏl a n“r*" d / n ? ere “ «4 desfuiresra- - 

* ^Uv s que foient Page, le tempérament- 


m 

» & le fexe (a). La Nature offre dans le 
» tifme un moyen univerfel de guérir & 

;» fervêr les hommes (A)». 

Tel eft l’Agent que les CommifTaires 
chargés d’examiner , & dont les propriétés font 
avouées par M. Deflon, qui admet tous les prin¬ 
cipes deM. Mefmer. Cette théorie fait la bafed’un 
Mémoire qui a été lu chez M. Deflon, le 9 Mai, 
en préfence de M. le Lieutenant Général de Po¬ 
lice & des CommifTaires. On établit dans ce Mé¬ 
moire qu’il n’y a qu’une nature, une maladie , un 
remède^ & ce remède eft le Magnétifme animai. , 

Ce Médecin , en inftruifant les CommifTaires, de 
la doétrine & des procédés du Magnétifme , leur 
en a enfeigné la pratique , en leur faifant connoître 
les pôles, en leur montrant la manière de toucher . 
les malades, & de diriger fur eux ce fluide ma¬ 
gnétique. 

M. Deflon , s’eft engagé avec les CommifTaires , Vïwoûuotl 
i°. à conftater l’exiftence du Magnétifme animal} f Dêl '* 
2. 0 . à communiquer fes connoiflances fur cette dé- El3gagemens 
couverte,} 3 0 . à prouver l’utilité de cette décou-3^ prend 
verte & du Magnétifme animai dans la cure des 
ladies. 

Après avoir pris cette connoiflance de la théorie & 
de la pratique du Magnétifme animal, il falloir en 
connoître les effets } les CommifTaires fe font tranf- percriptioa 
portés, & chacun deux phtfieurs fois, au traitement J ea " aite * 
de M. Deflon. lis ont va -, au milieu d’une grande 
fal le circulaire, faite de h is de chêne , & élevée 



(a) Mémoire de M. Mefmer fur la découverte du Ms- 
gnétifme animal, pages 74 & fuir antes. 

(b) Ibid. Avis au Leéteur , page ri. 
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dun piëd ou d un pied & demi / que Ion nomme h 
baquet; ce qui fait le delfus de cette cailfe eft percé 
d’un nombre de trous , d’où fortent des branches 
cle fer coudées & mobiles. Les malades font placés 
à piulîeurs rangs autour de ce baquet, & chacun 
a a branche de fer, laquelle , au moyen du coude i 
peut-être appliquée directement fur la partie malade ; 
, une Corde palîee autour de leur corps les unit les 
üns aux autres; quelquefois on forme une fécondé 
chaîne eu fe communiquant par les mains, c’êft-à- 
oire en appliquant le pouce entre le pouce & le 
doigt index de fon voifin ; alors on preffe le pouce 
que Ion tient ainfi ; l’impreflion reçue à la gauche 
îe rend par la droite, & elle circule à la ronde. 

U npiano-forte eft placé dans un coin de la falle, 
>& on y joue différens airs fur des mouvemens variés ; 
on J j olnc quelquefois le fon de la voix& le 
chant. 

-t ous ceux qui magnetifent ont à la main une 
baguette de fer, longue de dix à douze pouces. 

Explication M. Oeflon a déclaré aux Commiffaires, i°. que 
cme ba g uetre eft conducteur du Magnétifme; elle 
- a l'avantage de le concentrer dans fa pointe, & 
d’en rendre les émanations plus puilfanres. 2°. Le 
fon, conformément aux principes de M. Mefmer, 
eft auili conducteur du hdagnenfme, & pour com¬ 
muniquer je fluide au piano forte , il fufflc d’en 
approcher la baguette de fet ; celui qui touche 1’inf- 
trument en fournit aufli , & le Magnétifme eft tranf- 
mis par les fons aux malades environnans. 5 0 . La 
corde dont les malades s’entourent, eft deftinée, 
ainft que la chaîne des pouces ^ à augmenter les 
effets par la communication, 40. L’intérieur du 
baquet eft compofé de manière a y concentrer le 


Magnétifme ; c’eft an grand réfervoir d’où il fe ré¬ 
pand par les branches de fer qui y plongent^ 

Les Commiflaires fe font affinés dans la fuite * 
au moyen d’an élecfcro mètre & d’une aiguille de 
fer non aimantée, que le baquet ne contient rien 
qui foit ou électrique ou aimanté ; 8 c fur la dé¬ 
claration que M. Deflon leur a faite de la eompo- 
fttion intérieure de ce baquet, ils n’y ont reconnu 
aucun agent phyfîque f , capable de contribuer ans 
effets annoncés du Magnétifme. 

Les malades rangés en très-grand nombre , 8 c à 
plufieurs rangs autour du baquet, reçoivent donc 4 
à la fois le Magnétifme par tous ces moyens : par ? 
les branches de fer qui leur tranfmettent celui du 
baquet} par la corde enlacée autour du corps, 8 c 
par 1’union des pouces qui leur communiquent celui 
de leurs voifins ; par le fon du piano forte , ou d’une 
voix agréable qui le répand dans l’air. Les mala¬ 
des font encore magnétifés dire&ement, au moyen- 
du doigr & de la baguette de fer, promenés de¬ 
vant le vifage , deffus ou derrière la tête,. 8 c fur 
les parties malades , toujours en obfervant la dif- 
tinélion des pôles ; on agit fur eux par le regard 
8 c en les fixant. Mais furtout ils font magnétifés, 
par l’application des mains , & par la preffion des 
doigts furies hypocondres 8 c fur les régionsdabas- 
ventre ; application fouvent continuée; pendant 
long-temps , quelque, fois pendant plufieurs heures. 

Alors les malades offrent Un tableau très - varié 
par les différens états où ils fe trouvent. Quelques^ 
uns font calmes, tranquilles , 8 c n’éprouvent, rien ; 
d’autres touffent, crachent, fentent quelque légère 
douleur, une chaleur locale ou une chaleur tmi- 
■verfells & ont des füeurs-j, d’hures font agitée 

A % 


Minière 
'exciter & 
a diriger le 
■laghi,di'.ne*. 


ESetrcÆfer— 
vts far ks 
malades. 


Sc tourmentés par des convulfions. Ces convulfions 
font extraordinaires par leur nombre, par leur durée : 
&: par leur force. Dès qu’une convulfion commence 
plufieurs autres fe déclarent. Les ComtnifTaires en 
ont vu durer plus de trois heures ; elles font ac- ; 
compagnées d’expe&orations d’une eau trouble & 
vifqueufe , arrachée par la violence des efforts. On 
V a. vu quelquefois des filets de fang ; & il y a en- 
trautres un jeune [homme malade, qui en rend 
fouvent avec abondance. Ces convulfions font ca- 
raéferifees par les mouvemens précipités, iiwolon- ! 
taires de tous les membres & du corps entier, par 
le refferrement a la gorge, par des foubrefauts des 
hypocondres & de Iepigaftre, par le trouble & l’éga¬ 
rement des yeux ? par des cris perçans, des pleurs , 
des hoquets & des rires immodérés. Elles font pré¬ 
cédées ou fumes d’un état de langueur & de rê- . 
verie, d’une forte d’abattement & même d’atfou- 
pifîement. Le moindre bruit imprévu caufe des tref- 
failîemens ; 8 c 1 on a remarqué que le changement 
de ton & de mefure dans les airs joués fur le Piano 
forte , influoit fur les malades, enforte qu’un mou¬ 
vement plus vif les agitoit davantage, & renou- 
velloit la vivacité de leurs convulfions. 

Il y a une falle matelaffée & deilinée primiti¬ 
vement aux malades-tourmentés de ces convulfions, 
une. falle nommée des Crifes ; mais M. Defion ne 
juge pas à propos d’en faire ufage ; & tous les mala¬ 
des , quels que foient leurs accidens, four égale¬ 
ment réunis dans les falies du traitement public. 

Rien n’eft plus étonnant que le fpeétacle de ces 
convulfions ; quand on ne l’a point vu , on ne peut 
s’en faire une idée ; & en le voyant, on efl égale¬ 
ment furpris & du repos profond d’une partie de 
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ces malades , & de l’agitation qui anime les au¬ 
tres ; des accidens variés qui fe répètent ; des fym- 
padues qui s’établiffent. On voit des malades fe 
chercher exclufivement & en fe précipitant l’un vers 
l’autre , fe fourire , fe parler avec affeéhon , & 
adoucir mutuellement leurs crifes. Tous font fou¬ 
rnis à celui qui magnctife ; ils ont beau etré dans 
un alfoupiffement apparent, Ta voix , un regard , 
un ligne les en retire. On ne peut s’empêcher de re- 
connoicre , à ces effets conftans, une grande puif- 
fance qui agite les malades , les maitnfe , & dont 
celui qui magnédfe femble être le dépofitaire. 

Cet état convulfif eft appellé improprement 
Crife dans la théorie-du Magnétifme animal : fui- 
vant cette dodrine , il eft regardé comme une 
crife falutaire , du genre de celles que la Nature 
opère , ou que le Médecin habile a l’art de pro¬ 
voquer pour faciliter la cure des maladies. Les Corn- 
miffaires adopteront cette expretlion dans la fuite 
de ce rapport, & lorfquiis fe ferviront du mot 
Crife , ils entendront toujours l’état ou de convul- 
fions , ou d’affoupiffement en quelque forte léthar¬ 
gique, produit par les procédés du Magnétifme ani¬ 
mal. , 

Les Commiffaires ont obferve que dans ie nom¬ 
bre des malades en crife, il y avoir toujours beau¬ 
coup de femmes & peu d’hommes ; que ces cri¬ 
fes etoient une ou deux heures à s’établir-, & que 
dès qu’il y en avoir une d’établie, toutes les au¬ 
tres commençoient fucceffivement & en peu de 
temps. Mais après ces remarques generales, les Com- 
miflaires ont bientôt jugé que le traitement public 
ne pouvoir pas devenir le lieu de leurs expérien¬ 
ces La multiplicité des effets eft un premier obi- 


Remarques 
générales fai¬ 
tes au traite¬ 
ment public. 
Les Commif- 
faires ne peu¬ 
vent point y 
faire d’expé¬ 
riences. 
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tacle; on voit trop de chofes à la fois pour en bien 
voir une en particulier. D’ailleurs des malades dif- 
tingues ,quiviennent au traitement pour leur fauté 
pour roi en t être importunés par les queftions • le 
foin de les obferver pourrait ou les gêner ou leur 
déplaire j les commiflaires eux-mêmes feroient cê- 
P ar j eur difcretion. Ils ont donc arrêté que leur 
affiduite nétant point néceflaire à ce traitement, 
il fuffifoit que quelques-uns deux y vinflent de 
temps en temps pour confirmer les premières ob- 
fery%cions générales , en faire de nouvelles s’il y 
avoir lieu , Sc en rendre compte à la Commiflion 
aflemblée. 


Apres avoir obfervé ces effets au traitement pu¬ 
blic, on a dû s’occuper d’en démêler les caufes , & 
€« ex » c ^ ierc ^ e , r * es P reuves de l’exiftence & de l’utilité 
rïetifes doi- du Magnetifme. La queftion de l’exiftence eft la 
V our emier ^ rem ^ ere ' ce ^ e de fudlité ne doit être traitée que 
©bjet^de lorfque l’autre aura été pleinement réfolue. Le 
xTfhncTia' Ma gpénfm e animal peut bien exifter fans être utile, 
Magîjét’fme. triais il ne peut être utile s’il n’exifte pas. 
pan”jJcettê con f e qüence le principal objet de l’examen 
exifleüce , des Commilfaires, & le but eflentiel de leurs^pre- 
ïabfeSS- m i èrss expériences a^dû être de s affiner de cette 
ter fidée des exiftence. Cet objet croit encore très-vafte Sc avoit 
leleî! C?SCe d'être Amplifié. Le Magnétifme animal em- 
braffe la nature entière : il eft, dit-on , le moyen de 
l’influence des corps céleftes fur nous : les Commif- 
faires ont cru qu’ils dévoient d’abord écarter cette 
grande influence, ne confidérer que la partie de ce 
fluide répandue fur la rerre „ fans s’embatraffer 
d’où ii vient, Sc conftarer l’adion qu’il exerce fur 
nous, autour de nous& fous nos yeux, avant d’exa¬ 
miner fes rapports avec l’univers. 


rrr 

Le moyen le plus sûr pour conftater l’exiftence 
du fluide magnétique animal, feroit de rendre fa 
préfence fenfible , mais il n’a pas fallu beaucoup 
de temps aux Commiflaires pour reconnoître que Le , ? uîtîe 
ce ffuide échappe à tous les fens. 11 n’eft point khappe^ 
lumineux & vifible comme l’éleétricité ; fon ac- î0US les fens ‘ 
tion ne fe manifefte pas à la vue comme l’attrac¬ 
tion de l’aimant j il eft fans goût & fans odeur j 
il marche fans bruit, & vous entoure ou vous 
pénètre fans que le taéi vous avertifle de fa pré¬ 
fence. S’il exifte eu nous & autour de nous, c’eft 
donc d’une manière abfolument infenfible. Parmi. c ’ e{î P* 
ceux qui profeflent le Magnétifme, il en eft qui T pu croire 
prétendent qu’on le voit quelquefois fortir A e ^ lavu p e àu* 
l’extrémité dés doigts, qui lui fervent de conduc- voient aver- 
teurs, ou qui croient fentir fon paflage lorfqu’on fa pre “ 
promène le doigt devant le vifage & fur la main. 

Dans le premier cas , l’émanation aperçue n’eft que 
celle de la tranfpiration, qui devient tout-à-fait vifi¬ 
ble lorfqu’elle eft groffieau microfcope folâtre} dans 
le fécond, l’imprellion de froid ou de frais qu’on 
éprouve, impreflion d’autant plus marquée qu’on 
a plus chaud , réfulte du mouvement de l’air qui 
fuit le doigt, & dont la température eft toujours 
au-deflous du degré de la chaleur animale. Lorf- 
qu’au contraire on approche le doigt de la peau 
du vifage , plus froide que le doigt, & qu’on le 
laifie en repos, on fait éprouver un fentiment de 
chaleur, qui eft la chaleur animale communiquée. 

On prétend encore que ce fluide a de l’odear, 

& qu’on la fent lorfqu’on porte fous le nez, ou le 
doi<n ou un fer conducteur 5 on dit même que 
ceslfenfations font différentes fous les deux na- 
rides félon qu’on dirige le doigt ou ie fer à pôle po^»rat! 6 
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di refit ou à pôle oppofé. M. Deflon a fait l’expè- 
rience fur plufieurs Commiffaires ; les CommifFaires 
l’ont répétée fur plufieurs fujets; aucun n’a éprou¬ 
vé cette différence de fenfation d’une narine à 


lautre : & fi, en y faifant attention , on a en 
effet reconnu queiqu’odeur, c’eft lorfqu on pré¬ 
fente le fer, celle du fer même échauffé & frotté; 

& lorfqu’on préfente le doigt, celle des émana¬ 
tions de la tranfpiration, odeur fouvent mêlée à 
celle du fer dont le doigt même eft empreint. Ces 
effets ont été attribués par erreur au Magnétifme, 
ils appartiennent tous à des caufes naturelles & 
connues. 

l’exîftence Aufïi M. Deflon n’a Jamais infifté fur ces im- 
peufêtre prëffions paffageres, il n’a pas cru devoir les pro- 
conftatéeque duire comme des preuves ; & au contraire il a ex- 
«on f fur les prefTément déclaré aux Commiffaires , qu’il ne 
corps ani- pouvoit leur démontrer l’exiftence du Magnétifme 
que par Faction de ce fluide, opérant des chan- 
gemens dans les corps animés. Cette exiftence 
devient d’autant plus difficile à conftater par des 
effets qui foient démonflratifs & dont la caufe 
ne foit pas équivoque ; par des faits authentiques,. 
fur lefquels les circonftances morales ne puilfent 
pas influer ; enfin par des preuves fufceptibles de 
frapper, de convaincre l’efprir,'Ies feules qui foient 
faites pour fatisfaire les Phyficiens éclairés. 

Parletrai- L’action du Magnétifme fur les corps animés, 
“S peut être obfervée de deux manières différentes ; 
ou par les ef- ou par cette afition long-temps continuée & par 
tanérâïïl- fies effets curatifs dans le traitement des maladies, 
conomie a- oa pa r fes effets momentanés fur l’économie ani- 
nimalc * male & par les changemens obfervables quelle y 
produit. M. Deflon infiftoit pour qu’on employât 
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principalement & prefque exclufivement ia pre¬ 
mière de ces méthodes ; les Gommiflàites n’ont 
pas cru devoir le faire & voici leurs raifons : 

La plupart des maladies ont leur fiége dans Raifons .les 
l’intérieur du corps. La longue expérience d’un 
grand nombre de lîècles a fait connoître les fymp- i e traitement 
tomes qui les annoncent & qui les cara&érifent ; ^ mâla ‘ 
la même expérience a indiqué la méthode de les 
traiter. Quel eft dans cette méthode le but des ef- L’effet du 
forts du Médecin ? ce n’èft point de contrarier & [oSsqueiquê 
de dompter la Nature, c’eft de l’aider dans fes incertitude, 
opérations. La Nature guérit les malades, a dit le prc * 
Père de la Médecine y mais quelquefois elle ren¬ 
contre des obftacles qui la gênent dans fon cours, 
qui confument inutilement fes forces. Le Médecin 
eft le Miniftre de la Nature ; Obfervateuï-atten¬ 
tif, il étudie fa marche. Si cette marche eft ferme, 
dure, égale & fans écarts’, le Médecin l’obferve 
en filence & fe garde de la troubler par des remèdes 
au moins inutiles ; fi cette marche eft embarraifée, il 
la facilite ; fi elle eft trop lente ou trop rapide , il 
l’accélère ou la retarde. Il fe borne quelquefois 
à régler le régime pour remplir fou objet ; quelque¬ 
fois emploie des médicamens. L’acfion d’un mé¬ 
dicament introduit dans le corps humain, eft une 
force nouvelle , combinée avec la grande force qui 

• fait la vie : fi le remède fuit les mêmes voies que 
cette force a déjà ouvertes, pour l’expulfion des 
maux, il eft utile, il eft falutaire ; s’il tend à ou- 

• vrir des routes contraires & à détourner cette ac¬ 
tion intérieure f il eft nûifible. Cependant il faut 
convenir que cet effet falnraire ou nûifible , tout 
réel qu’il eft, peut échapper fouvent à i’obferva- 
tion vulgaire. *U hiftoire phyfîque de l’homme offre 


des phénomènes très-finguiiers à cet égard. On 
voit que les régimes les plus oppofés, n’ont pas 
empêché d’atteindre à une grande vieilleffe. On 
voit des hommes, attaqués ce femblede la même 
maladie, guéris en fuivant des régimes contraires, 

& en prenant des remèdes entièrement différens; 
la Nature eft donc alors allez puiftante pour en¬ 
tretenir la vie malgré le mauvais régime 5 & pour 
triompher à la fois & du mal & du remède. 

Si elle a cette puilfance de. réfifter aux remèdes, . 
à plus forte raifon a-t-elle le pouvoir d’opérer fans 
eux. L’expérience de leur efficacité a donc tou¬ 
jours quelque incertitude ; lorfqu’il s’agit du Ma- 
gnétifme, il y a une incertitude de plus ; c’eft celle 
de fon exiftence. Or comment s’afturer par le 
traitement des maladies, de faction d’un agent 
dont l’exiftence eft conteftée, lorfqu’on peut dou¬ 
ter de l’effet des médicamens dont l’exiftence n’eft 
pas un problème? 

La cute des La cure que l’on cite le plus en faveur du Ma- 
maladies ne gnétifme , eft celle de M. le Baron de ***; la 
dI°amage! aS Cour & la Ville en ont été également inftruites. 
seconderai- On n’entrera point ici dans la difcuffion des faits; 
lcn ' on n’examinera pas fi les remèdes précédemment 
employés ont pu contribuer à cette cure. On ad¬ 
met d’une part, le plus grand danger dans l’état du 
malade , & de l’autre l’inefficacité de tous les 
moyens de la Médecine ordinaire ; le Magnétifme- 
a été mis en ufage & M. le Baron de *** a été 
complettement guéri. Mais une crife de la Na¬ 
ture ne pouvoit-elle pas feule opérer cette cure ? 
Une femme du peuple & très-pauvre-, demeurant 
au Gros-caillou, a été attaquée en 1779 d’une 
fièvre maligne très-bien cara&érifée ; elle a refufé 
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conftammént tous les fecours, elle a demandé 
feulement qu’on lui tînt toujours plein d’eau un 
vafe qui étoit auprès d’elle : elle eft reftée tran¬ 
quille fur la paille qui lui fervoit de lit, buvant 
de l’eau tout le jour, & ne faifant rien autre 
chofe. La maladie s’eft développée, a paflfé fuc- 
ceffivement par fes différens périodes, & s’eft 
terminée par une guérifon complète (c). Made- 
moifelle G *** demeurant aux Petites-écuries du 
Roi, portoit au fein droit deux glandes qui fin- 
quiétoient beaucoup; un Chirurgien lui confeilla 
l’ufage de l’eau du Peintre, comme un excellent 
' fondant ; lui annonçant que h ce remède ne 
réuffiflfoit pas dans un mois, il faudrait extirper les 
glandes. La Demoifelleeffrayée, confultaM. Sallin, 
qui jugea que les glandes étoient fufceptibles de 
réfolution; M. Bouvart confulté enfuite, porta lé 
même jugement. Avant de commencer les remèdes, 
on lui confeilla la diffipation ; quinze jours après 
elle fut prife à l’Opéra d’une toux violente ôc 
d’une expectoration fi abondante, qu’on fut obligé 
de la ramener chez elle; elle cracha dans l’efpace 
de quatre heures, environ trais pintes d’une lymphe 
i glaireufe ; une heure après M. Sallin examina r le 
, fein , il n’y trouva plus aucun veftige de olande. 
M. Bouvart appelé le lendemain, coniata l’heureux 
'effet de cette crife naturelle. Si mademoifeüë 
| G *** avoir pris de l’eau du Peintre, le Peintre 
,1 aurait eu l’honneur de la cure. 


(c ) Cette obfervation détaillée a été donnée à la Faculté 
de Médecine de Paris, dans une AfTemblée Ve prima menfis , 
par M. Beurdois de la Mothe, Médecin de Charité de Sainî- 
Sulpice , <jui a exauçaient vifîté la malade tous les jours. 
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L'cbfetvation confiante de tous les fiècles prouve; 

& jes Médecins reconnoiiTent que la Nature feule 
& fans aucun traitement, guérit un grand nom- ' 
bre de malades. Si le Magnétifme étoit fans ac¬ 
tion, les malades fournis à fes procédés, feroient 
comme abandonnés à la Nature. Il feroit abfurde 
de çhoifir, pour.conftater l’exiflence de cet agent, 
mi moyen qui, en lui attribuant toutes les cures 
de la Nature , tendrait à prouver qu’il a une 
action utile & curative, lors mênie ■ qu’il n’eu 
aurait aucune. ,. 

Les CommifTaires font en cela de l’avis de 
M. Mefmer. Il rejetta la cure des maladies,' 
lorfque ce moyen de prouver le Magnétifme lui. 
fut propofé par un Membre de l’Académie des. 
Sciences. : c eji -, dit-il une erreur de croire que' 
cette efpèce de preuve foit fans répliqué ; rien ne 
prouve démonfirativement que le Médecin ou la. 
Médecine guérijfoient les malades \d). 

Xes Com- Le traitement des maladies ne peut , donc fournit 
vem^bor-* < d ue des réfultats toujours incertains & fouvent 
net aux preu-trompeurs j cette incercicude ne fauroit être difli- 
ques. ph>fl " pée, & toute caufe d’iliufion compenfée,.que pat 
une infinité de cures , & peut-être par l’expérience 
de plufieurs fiecles. L’objet & l’importance de la, 
Commiflîon demandent des moyens" plus prompts. 
Les CommifTaires ont dû fe borner aux preuves ' 
purement phyfiques, c’efl-à-dire, aux effets mo¬ 
mentanés du fluide fur ie corps animal, en dépouil¬ 
lant ces effets de toutes les illufions qui peuvent s’y 
mêler, & en s’affurànt qu’ils ne peuvent être dus 


(d) M. Mefmer, Précis hiftoricjue , pages $5 ,y 



, i l ï ] 

a aucune autre caufe que le Magnédfme animai. 

, I! " fe foi 2 r P ro P ofé de faire des expériences fur 
des fuj ets ifolés, qui voulurent bien fe prêter aux 
expériences variées qu on pourroir imaginer • & Expérience 
S u. les uns par leur Implicite, les autres par leur 
intelligence, muent capables de rendre un compte féreas fu i e(s » 
fidele & exact de ce qu’ils auroienr éprouvé. Ces 
expériences ne feront point préfentées ici fuivaîic 

I ordre des_ temps , mais fuiyant l’ordre des faits 
qu elles doivent éclaircir. 

Les Commiffàires ont d’abord réfolu défaire fur Les , Com- 

eux-mêmes leurs premières expériences, & de fe “eSemfaire 
loumertre a faction du Magnédfme. Ils éroient!- 3 premi ¥ 
tres-cuneux de réconnoître par leurs propres fenfa- ^ es> eux ' mc " 
rions les effets -annoncés de cet agent. Ils fer font Précaution 
donc fournis à ces effets,. & avec une réfoiution S* ^ 
telle , qu iis n auroienr point été fâchés d’éprouver &««. 

es accidens & un dérangement de fauté, qui 
bien reconnu pour être un effet certain du 
tilme, les auroit mis à mcme .de réfoudre fur le 
champ & par leur propre témoignage, cette quef- 
tion importante. Mais en fe Soumettant ainl.au 
.Magneufme,«des Commiffaires ont ufé d’une pré¬ 
caution necefîaire. Il n’y a point d’individu, dans 
ietac de la meilleure famé, qui, s’il vouloir s’écou 
ter attentivement , ne fenrît au-dedans de lui une 
infinité de mouvemens & de variations, foit de 
douleur infiniment légère, foit de chaleur dans 
différentes pâmes de ion corps ; ces variations 
qui ont lieu dans tous les temps, font indépen¬ 
dantes du Magnédfme. Iln’eft peut-être pas indiffé¬ 
rent de porter ôc de fixer ain.fi fur foi fon attention. 

II y a tant de rapports, quel qu’en foie le moyen , 
entre la volonté de lame & les mouvemens du 



/ [;>«;] 

corps, quon ne fauroit dire jufquoû peut aller 
l’influence de l'attention, qui ne femble qu’une 
fuuS de volontés, dirigées conftamment & fans 
interruption vers le même objet. Quand on confi- 
dère que la volonté remue le bras comme il lui 
plaît, doit-on être fur que l’attention, arrêtée fur * 
quelque partie intérieure du corps, ne peut y ex¬ 
citer de légers mouvemens, y porter de la chaleur, 
ôc en modifler l’état a&uel de manière à y pro¬ 
duire de nouvelles fenfations ? Le premier foin 
des Commiflaires a dû être de ne fe pas rendre 
trop attentifs à ce qui fe pafloit en eux. Si le Ma- 
gnétifme eft une caufe réelle & paillante , elle n’a 
pas befoin qu’ils y penfent pour agir & pour fe 
manifefter : elle doit pour âinlî dire forcer, fixer 
leur attention, & fe faire appercevoir d’un efprit - 
diftrait même à deffein. 

Mais en prenant le parti de faire des expériences 
^ur eux-mêmes, les Commiflaires ont unanimement 
réfolu de les faire entr’eux, fans y admettre d’autre 
étranger que M. Deflon, pour les magnétifer, ou 
des perfonnes choifies par eux; iis fe font égale¬ 
ment promis de ne point magnétifer au traitement - 
public, afin de pouvoir difcuter librement leurs 
obfervations, & d etre dans tous les cas les feuls, 
ou du moins les premiers juges de ce qu’ils auraient ' 
obferyé. 

Expérience^ En conféquence on leur a confacré chez M. Def- 
faitefur eux- j on UEte chambre féparée & un baquet oarticulier, 

memes, une' 3 , _ . *• / » > - 4 1 C ' 

fois chaque & les Commiflaires ont ete s y placer une rois 
f.-mains. chaque femaine ; ils y font reliés jufqu’à deux heures 

ôc demie de fuite, la branche de fer appuyée fur 
fhypocondre gaache, entourés de la corde de com¬ 
munication, èc raifaiît de temps en temps la chaîné 
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des pouces. Ils ont été magnérifés, foit par M. Def- 
lon, foit par un de fes Difciples envoyé à fa place ■ 
les uns plus long-temps 8 c plus fouvent, & c’étoienr.. 
les Commiflaires qui paroiflolent devoir être les 
plus fenfibles \ ils ont été magnétifés, tantôt avec 
le doigt 8 c la baguette de fer présentés & promenés 
fur différentes parties du corps, tantôt par l’appli¬ 
cation des mains & par la preflion des doigts ^ ou 
aux hypocondres, ou fur le creux de 1 eftomac. 

Aucun deux n’a rien fenti, ou du moins n’a rien . U» n’ont 
éprouvé qui fût de nature à être attribue a 1 aétion p 
du Magnétifme. Quelques-uns des Commiflaires 
font d’une conftitution robufte; quelques autres 
ont une conftitution moins forte, 8 c font fujets a 
des incommodités : un de ceux-ci a éprouvé une 
légère douleur au creux de l’eftomac, a la fuite de 
la forte preflion qu’on y avoir exercée. Cette dou¬ 
leur a fubfifté tout le jour & le lendemain, elle a 
été accompagnée d’un fentiment de fatigue & de 
mal-aife. Un fécond a refleuri, l’après midi d’un 
des jours où il a été touché, un léger agacement 
dans les nerfs, auquel il eft fort fojet # . Un troi- 
fième, doué d’une plus grande fenfibilité, & fur- 
tout d’une mobilité extrême dans les nerfs , a 
éprouvé plus de douleur 8 c des agacemens plus 
marqués-, mais ces petits accidens font la fuite des 
variations perpétuelles 8 c ordinaires de l’état de 
fanté , & par conféquent étrangers au Magnétifmè, 
ou réfultent de la preflion exercée fur la région de- 
l’eftomac. Les Commiflaires ne font même men¬ 
tion de ces légers détails , que par une fidélité 
fcrupuleufe-, ils le difent parce qu’ils fe font im- 
pofe la loi de dire toujours & fur toute chofe la 
vérité, 

B 
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ésfiffeTf • *f s Commiffaires nonc pu qu’être frappés de î a 
trai,emen t aU différence du traitemenc public avec leur traitement 
gf » * *. particulier au baquet. Le calme & le filence dans 
aient païd-î’ UIÎ » le mouvement & l’agitation dans l’autre; là, 
culisr. des effets multipliés, des crifes violentes, l’état 
habituel du corps & de l’efprit interrompu 8 c trou¬ 
blé , la Nature exaltée ; ici, ie corps fans douleur, 
l’efprit fans trouble, la Nature confervant & fon 
équilibre 8 c fon cours ordinaire, en un mot, l’ab- 
fence de tous les effets : on ne retrouve plus cette 
grande puiffance qui étonne au traitement public; 
le Magnétifme fans énergie paraît dépouillé de 
toute action fenfible. 

feîrT^ours ^ es Commîffaires n’ayant d’abord été au baquet 
de ruûe au que tous les huit jours, ont voulu éprouver fi la 
ôc^n’épTcu- continuité ne produirait pas. quelque chofe ; ils y 
vent rien de ont été trois jours de fuite, mais leur infenfibilité 
fUS * a été la même, 8 c ils n’ont obtenu aucun effet. 

Cette expérience faite & répétée à la fois fur huit 
fujets, dont pîufieurs ont des incommodités habi¬ 
tuelles , faffir pour conclure que le Magnétifme n’a 
que peu ou point d’adion dans l’état de fanté , 8 c 
même dans cet état de légères infirmités. On a ré- 
folu de faire des épreuves fur des perfonnes réelle¬ 
ment malades , 8 c on les a choifies dans la clafiè 
du peuple. 

Sept malades ont été raffemblés à Paffy chez 
M. Franklin ; ils ont été magnétifés devant lui & 
devant les autres Commiffaires par M. Deflon. 

r<?en J e S ncT e La veuve SaUK ‘ Ama!, d j afthmatique , ayant le 
raalades^dé ventre, les cuiffes & les jambes enflées ; & la 
la ciafïè du femme Anfeaume, qui avoir une ©rolfeur à la 

peupleéprou- ■ rr ■ ? - , . Vf. a ia 

vés. cuiüe, a ont neq fenti ; le petit Claude Renard, 
enfant de fis ans, fcrofuleux, prefijue étique, ayant 
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le genou gonflé , la jambe fléchie & famculatiôti 
prefque fans-mouvement, enfant intéreffant & pif& 
raifonnable que fon âge ne le. comporte, n’a éga¬ 
lement rièn fend, ainfi que Geneviève Leroux, 
âgée de neuf ans, attaquée de convulfions & d’une 
maladie aflez femhlable à celle que l’on nomme 
chorea fancli Vitï. François G renet a éprouvé quel¬ 
ques effets5 il a les yeux malades, particulièrement 
le droit, dont il ne voie prefque pas, & où il a 
une tumeur confidérabîe. Quand on a magnétifé 
l’œil gauche en approchant, en agitant le pouce de 
près & aflez long-temps, il a éprouvé de la dou¬ 
leur dans le globe de l’œil, & l’œil a larmoyé. 

Quand on a magnétifé l’œil droit, qui eft le 

malade, il n’y a rien fenti \ il a fend'la meme doù*I. 

leur à l’œil gauche, & rien par-tout ailleurs. \ 

La femme Charpentier, qui a été jetée à jterrqA ' d \ i 
contre une poutre, par une vache, il y a deux 
a éprouvé plufleurs fuites de cet accident elle * x* 

.perdu la vue, l’a recouvrée en partie, mais elle eft 
reftée dans un état d’infirmités habituelles j elle a 
déclaré avoir-deux defcëntes, & le-ventre d’une 
ferifibilité fi grande, quelle ne peur fupperter les 
cordons de la ceinture de fes jupes : cette fenfibi- 
lité appartient à des nerfs agacés & rendus très- 
mobiles*, la plus légère preflion faite dans la région 
du ventre , peut déterminer cette mobilité & pro¬ 
duire des effets dans tout le corps par la corref- 
pondance des nerfs. 

Cette femme a été magnétifée comme les autres, 
par l’application & par la preflion des doigts - la 
preflion lui a été doulouteufeènfuite en dirigeant 
le doigt vers la defeente , elle s’eft plainte de dou¬ 
leur à la tête j le doigt étant placé devant le.vifage, 

B z. 
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elle a. dit quelle perdoit la rerpiratîon. Au mouve- 
nient réitéré du doigt de haut en bas, elle avoir 
des mouvemens précipités de la tête 8c des épaules, 
comme on en a d’une furprife mêlée de frayeur, 
& femblabies à ceux d’une perfonne a qui on 
jetteroit quelques gouttes d’eau froide au vifage. 
Il a femblé qu’elle éprouvoit les mêmes mouve¬ 
mens ayant les yeux fermés. On lui a porté les 
doigts fous le nez en lui faifant fermer les yeux, 
& elle a dit qu’elle fe trouveroit mal fi on conti- 
nuoit. Le feptième malade, Jofeph Ennuyé, a 
éprouvé des effets du même genre, mais beaucoup 
moins marqués. 

Effets parta- Sur ces fept malades, il y en a quatre qui n’ont 
fentent quel- rien fend & les trois autres ont éprouvé des effets. 
guechofe 3 ies Ces effets méritoient de fixer l’attention des Com- 
patent rien! miffaires, 8c demandoient un examen fcrupuleux. 

Les Commiffaires, pour s’éclairer 8c pour fixer 
leurs idées à cet égard, ont pris le parti d’éprou¬ 
ver des malades placés dans d’autres circonftan- 
- ces, des malades choifis dans la fociété, qui ne 
puffent être foupçonnés d’aucun intérêt j 8c dont 
Inintelligence fût capable de difcuter leurs propres 
fenfations 8c d’en rendre compte. Mefdames de 
Troifième B** 8c de V ** , Meilleurs M** 8c R*** ont été 
On^éprouve admis au baquet particulier avec les Commiffaires \ 
des malades on les a priés d’obfefver ce qu’ils fentiroient, mais 
plus 6 dÊin- fans y aPP orter une attention trop fuivie. M. M** 
guée. & M.me de V** font les feuls qui aient éprouvé 
quelque chofe. M. M** a une tumeur froide fur 
toute l’articulation du genou , 8c il fent de la dou¬ 
leur à la rotule. 11 a déclaré, après avoir été ma- 
gnétifé, n’avoir rien éprouvé dans tout le corps , 
excepté au moment qu’on a promené 1% doigt de- 
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vant le genou malade ; il a cru fentir alors une 
légère chaleur à readroit où il a habituellement 
de la douleur. M. me de V**, attaquée de maux 
de nerfs , a été plufîeurs fois fur le point de s’en¬ 
dormir pendant qu’on la magnétifoit. Magnétiiée 
pendant une heure dix-neuf minutes fans interrup¬ 
tion , & le plus fouvent par l’application des mains , 
elle a éprouvé feulement de 1 agitation & du mal- 
aife.Ces deux malades ne font venus qu’une fois 
au baquet. M. R**, malade d’un refte d’engorge¬ 
ment dans le foie , à la fuite d une forte obftruc- 
tion mal guérie, y eft venu trois fois , & na rien 
fenti. M. me de B** , gravement attaquée d’obf- 
truélions, y eft venue conftamment avec, les Com- 
miifaires, elle n’a rien fenti \ &r il faut obferver 
quelle s’eft foumife au ma^nétifme-avec une^ tran¬ 
quillité parfaite , qui venoit d’une grande incré¬ 
dulité. 

Différens malades ont été éprouvés dans d au¬ 
tres occafions, mais non autour du baquet. Un 
des Commiflaires, dans un accès de migraine, a 
été magnétifé pat M. Deflon pendant une demi- 
heure j un des fymptômes de cette migraine eft un 
froid exceftif aux pieds. M. Defion a approche fon 
pied de celui du malade, le pied n a point ete 
réchauffé, la migraine a eu fa duree ordinairej & 
le malade s’étant remis auprès du feu, en a ob¬ 
tenu les effets falutaires. que la chaleur lui a conf¬ 
tamment procurés , fans avoir éprouvé ni pendant 
le jour, ni la nuit luivante, aucun effet du Ma- 

gnétifme. . 

M. Franklin, quoique fes incommodités 1 aient 
empêché de fe tranfportet à Paris, & d’affifter 
aux expériences qui y ont été faites, a été lui-même 
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magnetifé par M. Deflon, qui s’eft rendu chez lui 
a Paffy. L’affemblée étoit nombreufe ; tous ceux 
qui écoient préfens ont été magnétifés. Quelques 
malades qui a voient accompagné M. Deflon , ont 
reflenti les effets du Magnétifme, comme ils ont 
coutume de les refleurir au traitement publie: mais 
Mme de B**, M. Franklin, fes deux Patentes, 
Ion Secrétaire, un Officier Américain, n’ont rien 
éprouve, quoiqu’une des Parentes de M. Franklin 
fut convalefcente, & l’Officier Américain alors ma¬ 
lade d’une fièvre réglée. 

^ 6S ^® rentes expériences fotirniflent des faits 
. P ro P r es à être rapprochés & comparés, & dont les 
LïonSéSk C ° mmiliraires onr F u tirer des conclufions. Sur qua- 
iats de ces torze malaaes, il y en a cinq qui ont paru éprou- 
xieàces. eXpe Tf r . ^. es ei ^ ets > & neuf qui n’en ont éprouvé aucun. 

Celui des Commiflaires qui avoit la migraine & 
les pieds ^glaces , na point éprouvé de foulage- 
ment du Magnétifme, & fes pieds n’ont point été 
réchauffés. Cet agent n’a donc point la propriété 
qu on lui attribue, de communiquer de la chaleur 
aux pieds. On annonce encore le Magnétifme 
comme propre à faire connoître l’efpèce & fur- 
tour le fiege du mal, par la douleur que Faction 
de ce fluide y porte immanquablement. Cet avan¬ 
tage ferait précieux j le fluide indicateur du mal, 
ferait un grand moyen dans les mains du Méde¬ 
cin, fou vent trompe par des fymptômes équivo¬ 
ques^ mais François Grenet n’a éprouvé quelque 
> fenfatioii & quelque douleur qu’à l’œil le moins 

malade. Si 1 autre œil n’avoit pas été rouge & tu¬ 
méfié, on aurait pu le croire intact, en jugeant 
d apres l’effet du Magnétifme. M. R** & M.?e de 
A toas ^ es deux attaqués dobftraéions, & 
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gM £q B** très-gravement, n’ayant rien fend , 
n auraient été avertis ni du liège, ni de l’efpèce de 
leur mal. Les obfttuctions font cependant des ma¬ 
ladies que Ion annonce comme plus particulière¬ 
ment foumifes à l’action du Magné-ifmè j puifque, 
fuivant la nouvelle théorie, la circulation libre & 
rapide de ce fluide par les nerfs, eft un moyen de 
débarraffer les canaux & de détruire les obltacles, 
c’eft- à-dite, Les engorgemens qu’il y rencontre;. 
On dit en même temps que le Magnetifme eft 
la pierre de touche de la fanté : fi M. R** Sc 
M l « e de B** n’avoient pas éprouvé les déranger 
mens & les fouffrances inséparables, des obftructions, 
ils auraient été fondés a fe croire dans.la meilleurs' 
fanté du monde. On en doit dire autant de l’Offir 
cier Américain : le Magnetifme annoncé comme 
indicateur des maux , a donc aofolument manque 


fon effet. „ . . , , 

La chaleur que M. M** a Tenue a la rotule , 
eft un effet trop léger & trop fugitif pour en rien 
conclure. On peut foupçonner qu’il vient de lacaule 
développée ci-deffus, c eft-à-dire, de trop d’acten- 
tion à s’obferver t la même attention retrouverait 
des fenfations femblables dans tour autre moment 
où le Magnétifme ne ferait pas employé. Lafiour 
piffemenr "éprouvé par M. œe de V**, vient fans 
doute de la confiance & de. l’ennui de. la 
ficuation; fi elle a eu quelque mouvement vapo¬ 
reux on fait que le propre des affections Q e «eris. 
eft de tenir beaucoup à. l’attention qu’on y. iaic> if 
fuffit d’y penfer ou d’en entendre parler pour les; 
faire renaître. On peut juger de ce. qui doit arri¬ 
ver à une femme dont les nerfs font tres,mohiles,, 
& qui, magnécifée durant üix-neuf minutes, n* 

^ > B 4 


[ H ] 

pendant ce temps d’autre penfée que celle dès maux 
qui. lui font habituels. Elle auroit pu avoir une 
crife nerveufe plus considérable, fans qu’on dut 
en être furpris. 

Quelques ^ ne r s &e donc que les effets produits fur la 
^femme Charpentier, fur François Grenet & fur 
l P es U feuis qu! defeph Ennuyé, qui puiflent paroître appartenir au 
véde ^agnétifme. Mais alors en comparant ces trois 

6 < - * ->■ f a j cs p art i cu lj ers £ tous { es autres ^ ] es Commif- 
îtaîfon désirés ont été étonnés que ces trois malades de la 
ceseffets ap- c * â ^ e du P eu pl e > foient les feuls qui aient fenti 
paniennent quelque chofe, tandis que ceux qui font dans une 
iirm e Masne 'plus élevée, doués de plus de lumières, plus 
capables de rendre compte de leurs fenfations, 
n’ont rien éprouvé. Sans doute François Grenet a 
éprouvé de la douleur à l’œil & un larmoiement, 
parce qu’on a approché le pouce très-près de fon 
œil ; la femme Charpentier s’eft plainte qu’en tou¬ 
chant à l’eftomac, la preflion répondoit à fa def- 
cente ; & cette preflion peut avoir produit une par¬ 
tie des effets que la femme a éprouvés ; mais les 
Commiffaires ont foupçonné que ces effets avoient 
été augmentés par des cirçonftances morales. 

Répréfentôns-nous la pofition d’une perfonne du 
peuple, par conséquent ignorante , attaquée d’une 
maladie & délirant de guérir, amenée avec an- 
pareil devant une grande affemblée compofée en 
partie de Médecins, où on lui adminiftre un trai¬ 
tement tout-à-fait nouveau pont elle, & dont elle 
fe perfuade d avance qu’elle va éprouver des pro- 
diges.^ Ajoutons que f a compfaifance eft payée, 
& qu’elle croit nous fatisfaire davantage en difant 
quelle éprouve des effets, & nous aurons des cau- 
les naturelles pour expliquer ces effets; nous aa* 
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roiis du moins des raifons légicimes de douter que 
leur vraie caufe foit le Magnétifmë. 

D’ailleurs on peut demander pourquoi le Ma- Lesenfans 
gnétifme a eu ces effets fur des gens qui favoient ^ r H e fc ^I 
ce qu’on leur faifoit, qui pouvoient croire avoir Mes <l e pré¬ 
intérêt à dire ce qu’ils ont dit, tandis qu’il n’a eu fencem rient 
aucune prife fur ledit Claude Renard, fur cette 
organifation délicate de l’enfance, fi mobile & fi 
fenfible? la raifon & l’ingénuité de cet enfant affu- * 
rent la vérité de fon témoignage. Pourquoi cet 
agent n’a-t-il rien produit fur Geneviève Leroux, 
qui étoit dans un état perpétuel de convulfions? 

Elle a certainement des nerfs mobiles; comment 
le Magnétifmë ne s’eft - il pas manifefté, foit en 
augmentant, foit en diminuant fes convulfions ? 

Son indifférence & fon impàfîibilité portent à croire 
qu’elle n’a rien fenti, parce que l’abfence de fa 
raifon ne lui a pas permis de juger qu’elle dût fentir 
quelque chofe. 

Ces faits ont permis aux CommuTaires d’obfer- On foup- 
ver que le Magnétifmë a femblé être nul pour ceux ^inluon" 
des malades qui s’y font fournis avec quelque in- a part aux 
crédulité ; que les Commiffaires, même ceux qui gr °~ 
ont des nerfs plus mobiles, ayant détourné exprès 
leur attention, s’étant armés du doute philofophi- 
que qui doit accompagner tout examen , n’ont 
point éprouvé les impreilions qu’ont reffenties les 
rrois malades de la ciaffe du peuple, & ils ont dû 
foupçonner que ces impreifions, en les fuppofant 
toutes réelles, étoient la fuite d’une perfuafion 
anticipée , êc pouvoient être un effet de l’imagi¬ 
nation. Il en réfuite un autre plan d’expériences. 

Leurs recherches vont être déformais dirigées vers 
un nouvel objet; il s’agit 4 e détruire ou de con- 
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âesexpénen- firmer ce foupcon, de déterminer iufcm’à quel point 

ees pour de- . . *• J • n r r c • £ , 

iruire ou i imagination peut influer iur nos tentations, 8c de 
æereefoup ' con ^ aEe r fi elle peut être la caufe en tout ou eu 
çob. partie des effets attribués au Magnétifme. 

Alors les Commiffaires ont entendu parler des 
^Méjthode de Expériences qui ont été faites chez M. le Doyen de 
pou^magnll la Faculté , par M. Jnmeiin , Dodeur en Méde* 
renV-teUe c * ne i onc defiré v °h ces Expériences , & 
deMAiMef- ils fe font raffemblés avec lui chez l’un d’eux, 
roer & Def- 2V1. Majault. M. Jumelin leur a déclaré qu’il n’étoit 
difoiple ni de M. Mefmer, ni de M. Deflon, il 
. n’a rien appris d’eux fur le Magnétifme animal > 
& fur ce qu’il en a entendu dire , il a conçu des 
principes , & s’eft fait des procédés. Ses principes ■ 
confillent à regarder le fluide magnétique animal 
comme un fluide qui circule dans les corps, & 
qui en émane , mais qui eft effentiellement le 
meme que celui qui fait la chaleur ; fluide qui, 
comme tous les autres , tendant à l’équilibre, paffe 
du corps qui en a le plus dans celui qui en a le 
moins. Ces procédés font également différens de 
ceux de MM. Mefmer & Deflon ; il magnétife 
comme eux avec le doigt & la baguette de fer eon- 
dudeurs, & par l’application des mains , mais fans 
aucune diftindion de pôles. 

Huit hommes .& deux femmes ont d’abord été 
Quatrième magnétifés 8c n’ont rien fenti ; enfin une femme 
expérience : au ^ p ort ;è re de M, Alphonfe le Roy, Dodeur 

eue prouve i . , , *■ , . r , i- 

que par cette en Médecine , ayant ete magnetii.ee au iront, mais 
f° fans la toucher, a dit quelle fentoit de la chaleur, 
ïne.neseffets-M. Jumelin promenant fa main, & préfentant 
les cinq extrémités de fes doigts fur tout le viiage. 
de la femme , elle a dit*qu’elle fentoit comme une 
famine qui fe promenoir: magnétifée à l’eftomac.ellâ 



t> ] 

a dit y fentir de la chaleur ; magnétifée far le dos; 
elle a dit y fentir. la même chaleur : elle a déclaré 
de plus , qu’elle avoir chaud dans tout le corps & 
mal à la têre. 

Les Commiflaires voyant que fur onze perfon- 
nes foumifes “ à l’expérience , une feule avoit été 
ienfibîe au Magnétifme de M. 3 umeîin , ont penfé 
que celle-ci n’avoit éprouvé quelque chofe que parce 
qu’elle avoit fans doute l’imagination plus facile à 
ébranler ; l’occafion étoit favorable pour s’en éclair¬ 
cir. La fenfibilité de cette femme étant bien prou¬ 
vée il ne s’agifloit que de ia mettre à l’abri de fon 
imagination, ou du moins de mettre fon imagi¬ 
nation en défaut. Les Commiflaires ont propofé 
de lui bander les yeux, afin d’obferver quelles fe¬ 
raient fes fenfations , lorfqu’on opérerait à fon infu. 
On lui a bandé les yeux y & on l’a magnétifée ; 
alors les phénomènes n’ont plus répondu aux endroits 
où on a dirigé le Magnétifme. Magnétifée fuccefîï- 
vement fur l’eftomac & dans le dos, la femme n’a 
fenti que de la chaleur à la tète , de la douleur dans 
l’œil droit, dans l’œil & dans l’oreille gauches. 

On lui a débandé les yeux, & M. Jumelin lui 
ayant appliqué fes mains fur les hypocondres, elle 
a dit y fentir de la chaleur : puis , au bout de quel¬ 
ques minutes , elle a dit quelle alloit fe trouver 
mal, & elle s’eft trouvée mal en effet. Lorfqu’eîîe 
a été bien revenue à elle , on l’a reprife , on lui 
a bandé les yeux , on a écarté M. Jumelin , re¬ 
commandé le filencë , & on a fait accroire' à ia 
femme quelle étoit magnétifée. Les effets ont été 
les mêmes quoiqu’on n’agît fur elle ni de près , 
ni de loin ; elle a éprouvé la même chaleur , la 
même douleur datas les -yeux & dans les fereilles ; 
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elle a fenti de plus de la chaleur dans le dos & 
dans les reins. 

Au bouc d’un quart d’heure , on a fait ligne à 
M. Jumelin de la magnétifer à l’eftomac, elle n’y 
a rien fenti, au dos de même. Les fenfations onc , 
diminué au lieu d’augmenter. Les douleurs de la 
tête font reliées, la chaleur du dos & des reins a 
cefle. 

On conclut On voit qu’il y a eu ici des effets produits, & 
ces effets font femblables à ceux qu’ont éprouvés 
ASereme , les trois malades dont il a été queflion ci - delfus. 
Saiia *el ^ uns & au t res ont été obtenus par des 
pôfes eit dû- procédés différens ; il s’enfuit que les procédés n’y 
sadique. font rien. La méthode de MM. Mefmer & Deflon, 

& une méthode oppofée donnent également les 
mêmes phénomènes. La diltinction des pôles eft. 
donc chimérique. 

Mets mit- On peut obferver que quand la femme y voyoit, 
o^inatk)B l ' e Il e pl a Ç°h fes fenfations précifément à l’endroit 
magnétifé • au lieu que quand elle n’y voyoit pas, 
elle les plaçoit au ha fard, & dans des parties très- 
éloignées des endroits où ou dirigeoit leMagnétifme. 

11 a été naturel de conclure que l’imagination dé¬ 
terminait ces fenfations vraies ou faulfes. On en 
a été convaincu quand on a vu qu’étant bien re- 
pofée , ne fentant plus rien , & ayant les yeux 
bandés , cette femme éprouvoit tous les mêmes ef¬ 
fets, quoiqu’on ne la magnétisât pas \ mais la de- 
monflration a été complette, lorfqu’après une féance i 
d’un quart-d’heure , fon imagination s’étant fans 
doute laffée Si refroidie, les effets , au lieu d’aug- ‘ 
m en ter, ont diminué au moment où la femme a ete 
réellement magnétifée. 

Si elle s’eft. trouvée maL, cet accident arriva quel- 
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quefois aux femmes, lorfqu’elies font ferrées & gê^ 
nées dans leurs vêtemens. L’application des mains 
aux hypocondres a pu produire le meme effet fur 
une femme exceffivement fenfible ; mais on n’a 
pas même befoin de cette caufé pour expliquer le 
fait. 11 faifoit alors très-chaud , la femme avoit 
éprouvé fans doute de lemotion dans les premiers 
rnomens, elle a fait effort pour fe foumettre a un 
traitement nouveau, inconnu , & après un effort 
trop long-temps foutenu, il n’eft pas extraordinaire 
de tomber en foibleffe. 

Cet évanouiffement a donc une caufe naturelle 8c 
connue , mais les fenfations quelle a éprouvées 
lorfqu on ne la magnétifoit, ne peuvent être que 
l’effet de l’imagination. Par des expériences ffm- 
blables que M. Jumelin a faites au même heu , q J donne l£ ‘ s 
le lendemain , en préfence des Commiffaites , ^ 
un homme les yeux bandés, 8c fur une femme leségaië- 
yeux découverts , on a eu les mêmes réfultats j on 
a reconnu que leurs réponfes étoient évidemment t i 0 n. 
déterminées par les queftions qu’on leur faifoit. 

La queftion indiquoit où devoir être la fenfation j 
au lieu de diriger fur eux le Magnétifme , ou 
ne faifoit que monter & diriger leur imagination. 

Un enfant de cinq ans , magnétifé enfuite , /n’a 
fenti que la chaleur qu’il avoir .précédemment con¬ 
tractée en iouant. 

Ces expériences ont paru affez importantes aux 
Gommiffaires, pour leur faire défirer de les répéter, 
afin d’obtenir de nouvelles lumières, & M. Ju- 
melin a eu la complaifance de s’y prêter. Il ferait 
inutile d’objeéter que la méthode de M. Jume- 
lin eft mauvaife-, car on ne fe propofoit pas dans 
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ee moment d’éprouver le Magnérifme, mais fjU 
magination. 

Les Commiffàires font convenus de bander les 
yeux des fujets éprouvés, de ne point les ma- 
gnétifer le plus fouvent, & de faire les queftions 
avec aifez d’adreffe pour leur indiquer les réponfes. 
Cette marche ne devoir pas les induire en erreur, 
elle ne trompoit: que leur imagination. En effet, 
Iorfquils ne font point magnédfés, leur feule ré- r 
ponfe doit être qu’ils ne fenteiit rien} &• lorf- 
qu’ils le font, c’eft fimpreffion fentie qui doit 
dicter leur réponfe, & non la manière dont ils 
font interrogés. 

Én conféquence les Commiffàires s’étant tranf- 
; portés chez M. Jumelin on a commencé par éprou¬ 
ver fon domeftique. On lui a appliqué fur les 
yeux .un bandeau-, préparé exprès , & qui a fervi 
dans toutes les expériences fuivantes. Ce bandeau 
étoit compofé de deux calottes de gomme élaftique, 
dont la concavité étoit remplie par de l’édredon j j 
le tout .enfermé & coufu dans deux morceaux 
d’étoffe taillés en rond. Ces deux pièces étaient 
attachées l’une.,à l’autre j elles a-voient des cordons 
qui fe lioient par derrière. Placées fur. les yeux, 
elles laiffoient dans leur intervalle la place du nez 
& toute liberté pour la refpiration fans qu’on pût 
rien voir, même la lumière du jour, ni au travers, 
iii au-deffus ni aa-deffbus du bandeau. Ces précau¬ 
tions prifes pour la commodité des fujets éprouvés & ! 
pour la certitude des résultats, oit a perfuadé au I 
domeftique de M- Jumelin qu’il était macmérifé, : 
Alors il a fenn upe chaleur prefque générale; 
des mouvemens dans le ventre, la tète s’eft ap- - 
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pefantie ; peu-à-peu il s’eft affoupi, 8c a para fur 
le point de s’endormir. Ce qui prouve , comme 
on l’a dit plus haut, que cet effet tient à la data¬ 
tion , à l’ennui, & non au magnétifme. 

Magnétifé enfuite, les yeux découverts, en lui 
pré fen tant la baguette de fer au front, il y fent 
des picotemens : les yeux rebandés, quand on la 
lui préfente , il ne la fent point; 8c quand on 
ne la lui préfente pas, interrogé s'il ne fent rien 
au front, il déclare qu’il fent quelque chofe aller 8c 
revenir dans la largeur du front. 

M. B**, homme inftruit , & particuliérement 
en Médecine, les yeux bandés, offre le meme 
fpech.de; éprouvant des effers lorfqu’on n’agit pas, 
n’éprouvant fouvent rien iorfqu’on agit. Ces effets 
ont même été tels qu’avant d’avoir été magnétifé 
en aucune manière , mais croyant l’être depuis dix 
minutes, il fentoit dans les lombes une chaleur 
qu’il comparait à celle d’un poêle. Il eft évident 
que M. B** avoit une fenfation forte , puifque 
pour en donner l’idée il a eu befoin de recourir 
à une pareille comparaifon-; & cette fenfarion il ne 
la devoir qu’à l’imagination, qui feule agiffbit fur lui. 

Les Commiffaires , fur-tour des Médecins, °nt 
fait une infinité d’expériences fur différons fuiets effets appar- 
qu ils ont eux-memes magnetiles, ou a qui ils ont mag ; nat i 0£U 
fait croire qu’ils étoient magnétifés. lis ont indiffé¬ 
remment magnétifé, ou à pôles oppofés, ou à 
pôles directs & à contre -fens, & daim tous les 
cas, ils ont obtenu les mêmes effets: il n’y a eu 
dans toutes ces épreuves, d’autre différence que 
celle des imaginations plus ou moins fenfibies '(i); 

(e) M. Sigaiîk , Docteur eu Médecine de la faculté de 
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Iis fe font donc convaincus par les faits, que l’ima¬ 
gination feule peut produire différentes îenfations 
& faire éprouver de la douleur, de la chaleur, 
même une chaleur confidérable dans toutes les 
parties du corps, & ils ont conclu quelle entre 
nécelfairement pour beaucoup dans les effets attri¬ 
bués au Mâgnétifme animal. Mais il faut convenir 
que la pratique du Mâgnétifme produit dans le 


Paris, connu pour avoir imaginé l’opération de la fym- 
phyfe , a fait plufieurs expériences qui prouvent que le ma- 
gnétifme n’eft que l'effet de l’imagination. Voici le détail 
qu’il en a donné dans une lettre datée du jo Juillet, & 
adrelfée à l’un des Commiffaires. 

« Ayant laiffé croire dans une grande maîfon , au Ma* 

» rais, que j’étoîs adepte de M. Mefmer, j’ai jproduit fur 
une Dame, différens effets. Le ton , Pair ftrieux que 
j’affectai, joint à des geftes , lui firent une très-grande 
95 impreffion quelle voulut d’abord- me diffimuler ; mais 
» ayant porté ma main fur la région du cœur, j’ai fend 
qu’il palpitoit. Son état d’oppreflion défignoit d’ailleurs 
35 un refferrement dans la poitrine. A ces fymptomes , s en , 
35 joignirent bientôt d’autres ; la face devint convulftve, les 
33 yeux fe troublèrent; elle tomba enfin évanouie, vomit 
33 enfuite fon dîner 3 eut plufieurs garde-robes , Sc s eft 
33 trouvée dans un état die foibleffe & d’affaiffement in- , 
33 croyable. J’ai répété le même manège fur plufieurs per- j 
33 Tonnes , avec plus ou moins de fuccès , félon leur degré . 
33 de croyance & de fenfibilité ». 

te Un Aitifte célèbre , qui donne des Leçons de deffm aux 1 
33 Enfans d’un de nos Princes , fe piaignoit depuis quelques j 
3, jouis d’une grande migraine ; il m’en fit part fur le Pont;-' 
33 royal; liîi ayant perfuadé que j ’étois initié dans Les myf- j 
3> tères de M. Mefmer , prefque auffi-tôt, au moyen de j 
33 quelques geftes, j’enlevai fa douleur à fon grand éton- 
33 Rement ». - 

cc J’ai produit les mêmes effets fur un garçon Chapelier 
s> attaqué auffi d’une migTâine - ; mais celui-ci n’éproùvant 
33 rien à mes premiers geftesje lui -portai ma main fut les 


t 3 5 1 

toips animé, des changemens plus marques & des 
dérangemens plus confidérablcs que ceux qui vien¬ 
nent d'être rapportés. Aucun des fujets qui ont cm 
être magnétifés jufqu’ict, n ont été ébranlés jufqn a 
avoir des commuions; c’étbif donc un nouvel objet 
d’expérience, que d’éprouver fi en remuant feule¬ 
ment l’imagination, on poutroit produire des ctlfes 
femblables à celles qui ont lieu a« traitement pu- 
blic* V 

. faillies côtés,-éri lui dilant de me regarder." Pès-’.ots U 
SJ éprouva un ferrement de poitrinedes palpitations > des 
s, baiilemens, & un très-grand mal-aife. 

,, ce moment, du pouvoir que j avois lur lui. hu ettet, 

„ ayant porté mon doigt fur la partie afFedée 
s, geai fur ce qu’il éprouvoit. Il me répondit que fa douleur 
s, bras defcéndoit. Je lui affûtai que j alloiS la diriger vers le 
« & la faire fordr par le pouce , que je lut ferrai vivement. 
;:£meTrutf-ur ma parole,* fut foulagé pendant deux 
*> heures. A-cette époque, il m’arrêta 
a» dire que fa douleur étoit revenue. 

a> femble , le même que celui que produit le Demflte lur 
a, le moral de ceux qui vont chez lui pour fe faire tiret 

” “DfSèt«ca. encore, étant an patlpi. ****>^j : 
M vent me -du Colombier , F. S. G.une jenneBame me 
ss dit : vous allez donc chezM. Meffner 1 Oui, lui d^j| : v8f 
x travers la vrillé je puis vous magnétifer. .Eu meme temps 
?Ynifenta le doigt ; elle s’effraya , fe trouvaffaÆey 

s, je lui prefentai Iedoi„t^^^ 7 ^ teilem ehWmue 

“qu?IFev# ipfié davantage, elle feroit tombée^lufaik ; 
” S^gaui? av °it éprouvé Irn-mémetV 

magncufcr po touc her, un refferremenc de poitrine St 
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Alors plufieurs expériences ont été déterminées 
par cette vue. Lorfqu’un arbre a été touché fuivanr 
les principes & la méthode du Magnérifme, toute 
perionne qui s’y arrête doit éprouver plus ou moins 
les eftets de cet agent; il en eft même qui y perdent 
conaoi fiance ou qui y éprouvent des convulfions. On 
en parla à M. Deflon, qui répondit que l’expé- 
d ^ oic P°« r ™ que le fujet fût fort 

lenlible, & on convint avec lui de la faire à Pafly 
en préfence de M. Franklin. La néceflité que le 
iujet fut fenfible, fit penfer aux: Commilfaires que 
pour rendre Téxpérience décifive & fans réplique 
lifalimrqu’elle fût faite fur une perfonne choifie 
par M^Deflon^ & dont il aurait éprouvé d’avance 
la fenfiBîtite au Magnétifme. M. Deflon a donc 
amène avec lui un jeune homme d’environ douze 
ans, on ajnarqué dans.le verger du jardin, un 
abricotier bien ifolé, & propre à conferver le Ma- 
getilme. qu’on ki aurait imprimé. On y a mené 
M. Defion feul, pour qu’il le magnétifac, le jeune 
homme étant refté dans la maifon & avec une per- 

“ nn * T nS l ï paS ^ kzé ‘ ° n auroic déliré que 
{« P as pcéfènt à l’expérience, mais 
il a déclaré quelle pourrait manquer s’il ne diri- 
geoit pas fa canne & fes regards fur cet arbre pour 
en;augmenter iaétipn. On a pris le parti d’éloiîmer 
M^Deilon le plus polïîble, & de placer les cSm- 
miüaires entre lui ôc le jeune homme, afin de s’af- 
futer qu’il ne ferait point de lignai, & de pouvoir 
repondre qu il n’y avoir point eu d’intelligence. Ces 
précautions , dans une expérience, qui doit être 
f ° nC lndli P enfables fans être offen- 

On a enfuite araené le jeune homme, les yeux 
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Wés & on l’a préfenté fucceffivement a quatre 
arbres qui n’étoient point magnénfes, en les lui 
faifarit^mbraffer, chacun pendant deux minutes , 

Suivant ce qui avoit été régie par M. Deuon lui- 

^^ Deilôn préfent, & a uneaffez grande dis¬ 
tance , dirigeât fa canne fur 1 arbre réellement 

m ^.uf premier arbrele ferme hommeint^gé 
au bout d’une minute y a déclaré <F 4l ,.^ lc f 
orofles sources -, il a touffe, et-acne, & lia dit Sentit 
Sne peme douleur fut la tète >.la diftance a 1 arbre 
masnétifé- éroit environ de vingt-fept pieds. 

Au fécond arbre y il fe fenr étourdi , meme 
douleur fur la tète y la diftance étoit de trente- 

^fiftmifième arbre , letourdiffement redouble 
ainfi que- lè mai de tfee; il dit quii croit appro¬ 
cher de l’arbre magnétifé| il en etoit alors envi¬ 
ron à trente-huit pjeds»- „ & à ï-«màk4é 

■ Enfin àu quatrième arbre non magnetn , tombeeacn- 

Vingt quatre pieds environ de 

oui l’avoir été , le jeune homme eft tombe e Ug^ 
Ses - il a perdu connoiffance, fes membres; fe 
font roidis , & on l’a porté fut un gazon yoifm > 
où M. Defton lui a donné des Secours & la fait 

re *U fefaltat de ée&é^érience eft entièrement t ^ m ^ 6 
;, e au Magnéttfm%.,M. Deflon a voulu expli- produit ««c 
C ° Pt le f«it en difanf que r tous les arbres font ma- « s * 

^ pïeax-mêmes, & que leur Magnéufme 

? n • à valeurs renforcé par fa prefence. Mais alors 
Ct °p oerfonne fenfible au Màgnérifme , ne pourroïc 
hafâMer d’aller dans un jardin fans nfquer d ayoïr 
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des convulhons; cette aflktion feroit démentie * 

1 expenence de tous les jours. La préfence de M rfr 
Ion n’a nen fait de plus que ce qu elle a fait dan 
ie carroile ou le jeune homme eft venu avec lui 
place vis-a-vis de lui, & ou il n’a rien éprouvé Si 
le jeune homme n’eût rien fenti, même fous l’arbre 
niagnétifê on auroit pu dire qu’il n’étoit pas a(Te z 
ienûble, du moins ce jour-li : mais le jeune homme 
elt tombe en cnfe fous un arbre qui n’étoit pas ma 
gnenfe ; c’eft par conféquent un effet qui n’a point 
ae caufe phyfîque, de caufe extérieure, & qui n’en 
peut avoir d’autre que l’imagination. L’expérience 
eft donc tout-a-faic concluante : le jeune homme 
lavoir qu’on le menoit à l’arbre magnétifé fon 
imagination sëft frappée, fucceffivemcnt exaltée 
& au quatrième arbre elle a été montée au deoré 
neceiiaire pour produire la crife. a 

• res pences viennent à l’appui de celle- 
ci } & fournirent le meme réfultar. Un jour que les 
Com miliaires fe font réunis à PafTy chez MfFran- 
klm^ Sc avec M. Deflon_, ils avoienc prié ce der¬ 
nier d amener avec lui des malades, & de choifîr 
dans le .traitement des pauvres, ceux qui feroient le 
plus fenfib.es au Magnétifme. M. Deflon a amené 
deux femmes; & tandis qu’il étoit occupé à ma- 
gnenfer M, Franklin & plufleurs perfonnes dans un 
aiitre appartement on a féparé ces deux femmes, 
& on les a placées dans^xpièces différentes. 
Humeme L une la femme P^.^s taies fur les yeux • 
lis commp p U wmr .... ... , S > 


expérience . • 4 ictmne i raies fur les yeux 

yui donne le mais comme elle voit toujours un peu , on lui «. 
tac. Unefem- Ç a ^Ü. couvert les yeux''du bandeau"décrit d- 
l n re r â cr n OU f i Iui a P erfuadé ¥ ' on a voit amené M. Def- 

f ■■iS" b4 'dé n «oi r“^r-“ ‘ V i ? lence fe* recomman- 
encnfe. ce, trois Commiffaires étoienr nréfp™ p. '_ 


\ r - 7 , - S mence etoit recomman- 

** tr0B CommiffaiKs «o W prefens. 
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interroger, l’autre pour écrire, îe troiflème pour 
repréfenter M. Deflon. On a eu l’air d’adrefler la 
parole à M. DeAon, én le priant de commencer , 
mais on n’a point magnérilé la femme ; les trois 
Commiflaires font relies tranquilles, occupés feu¬ 
lement à obferver ce qui aîioit fe palier. Au bout 
de trois minutes la malade a commencé à fentir un 
friflon nerveux ; puis fucceffivement elle a fenti une 
douleur derrière la tête, dans les bras , un fourmil¬ 
lement-dans les mains, c’ëâ fon expieflîon; elle fe 
roidiflbit, frappoit dans fes mains , fe levoit de fon 
liège, frappok des pieds ; la crife a été bien carac- 
térifée. Deux autres Commiflaires placés dans la 
pièce à côté* ta porte fermée, onr entendu les bat- 
temens de pieds & de mains , & fins rien voir^ 
ont été lès témoins de cette fcène bruyante. 

Ces deux Commiflaires étoient avec l’autre ma- Netmême 
lade, la demoifelle B* *, attaquée de maux de ex P« ien£e 
nerfs.-On lui a laine la vue libre & les yeux ckcou- même réfui- 
verts ; on l’a affife devant une porte fermée, 
lui perfuadant que M. Deflon étoit de l’autre côté, être magné- 
occupé à la magnétifer. Il y avoir à peine une mi- u^^rtT! 
mite quelle étoit affife devant cette porte, quand tombe eacri- 
elle a commencé à fentir du friflon ; apres Une autre: 
minute, elle a eu un. claquement de dents, & ce¬ 
pendant une chaleur générale j enfin- après une troi- 
tfème minute, elle effe tombée tout-à-faic en enfe. 

La refpiration étoit précipitée ; elle étendoit les 
deux' bras derrière le dos , en les tordant forte¬ 
ment, & en penchant de corps en devant : il y a eu 
tremblement général de tout le corps'; le claque¬ 
ment de dents eft devenuÆ bruyant j qui! pouvoir 
- être entendu de dehors; elle seitmordulaîiiaïn,, 

Ç* 
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& àffez fort pour que les dents y foieiit refté tnat« 
quées. 

Il eft bon d’obferver qu’on n’a touché en aucun» 
manière ces deux malades > on ne leur a _ pas.même 
tâté le pouls , afin qa’on ne pût pas dire qu’on hut 
avoir communiqué le Magnétifme, & cependant 
les crifes ont été complètes. Les Commiffairés qui 
ont voulu connoître l’effet du travail de l’imagina¬ 
tion, & apprécier la part quelle pouvoir avoir aux 
crifes du Magnétifme, ont- obtenu tout ce qu’ils defi- 
roient. Il eft impoflibîe de voir l’effet de ce travail 
plus à découvert & d’une manière plus évidente, 
que dans ces deux expériences. Si les malades ont 
déclaré que leurs crifes font plus fortes au traite¬ 
ment , c’eft que l’ébranlement des nerfs fe commu¬ 
nique, & qu’en général toute émotion propre & 
individuelle eft augmentée pat le fpedacle d’émo¬ 
tions fembiabîes. 

On a eu occafion d’éprouver une fécondé fois la 
femme P** , & de reconnoître combien elle étoit 
dominée par fon imagination. On : vouloir faire 
l’expérience delà taffe magnétifée ; cette expérience 
confifte à choifir dans un nombre de rafles, une 
taffe que l’on magnétife. On les préfente fuccÆ 
vement a un malade fenfible au Magnétifme ; il 
doit tomber en crife, ou du moins éprouver des 
effets fenfibles lorfqudn -lui préfente la taffe ffià* 
gnétifée^ ildoir être indifférent à toutes celles qui 
ne le font .pas. Il faut feulement, comme la & 
commande: M. : Deffom, les lui préfenter- à p°j* 
direct, afin que celui qui rient la taffe ne magné' 
tife pas lë-maîade, & qu’on ne piiiffe avoir 'd-auue 
effet que celui du Magnétifme delà raffe.. 
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La femme P** a été mandée à TArfenal chez 
M. Lavoifier où étoit M. Deflon;elle a commencé 
par tomber en crife dans l'antichambre , avant 
d’avoir vu ni les Commiflaires, ni M. Déüon'j 
mais elle favoit quelle devoit le voir, & ceft un 
effet bien marqué de l’imagination. 

Lorfque la crife a été calmée, on a amené la 
femme dans le lieu de l’expérience. On lui a pre- de h taCe 
fenté plufieurs taffes de porcelaine qui n’étoient 
point magnétifées ; la fécondé rafle a commence t at. 
à l’émouvoir & à la quatrième êllê-ëft tombée 
tout-à-fait en crife. Oh peut r répondre que fon état 
a&uel étoit un état de crife, qui avoir commence 
dès l’antichambre , & qui fe renouvellent de lui- 
même^ mais ce qui eft décifif, c'eft qu ayant de¬ 
mandé à boire, on lui en a donné dans la tafle ma~ 
gtlétifée par M. Deflon lui-même ; elle a bu tran¬ 
quillement, & a dit quelle étoit bien foulagee. 

La tafle & le magnétifme ont donc manqué leur 
effet, puifque la crife a ete caimee au lieu dette 
augmentée. 1 , " . 

Quelque temps après, pendant que M. Majault Ogtae 
examinoit les taies qu’elle a fur les yeux-, on lui . vec ceue 
a préfenté derrière la tète là tafle magnétifée, df 
cela pendant douze minutes ;elle ne s’en eft peint 
apperçue, & n’a éprouvé aucun effet ; elle « à 
meme dans aucun moment été 1 phis _. tranquille ^ 
parce que fon imagination étoit diftraite,.& occu¬ 
pée de l’examen qu’on faifoit de fes-yèü-x.i- 

On a raconté aux Commiflaires que cette femme 
étant feule dans l’antichambre, différents petfon- don «L L 

* es èrœgèta au 

d’ét'e & que les mouvemens communs avoient 
recommencé.- Oa lui a fait obfervèr-'qû’on -nê ’ia 

C 4 
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magnétifoit pas; mais fon imagination étoit telle¬ 
ment frappée, quelle a répondu : fi vous ne me 
faifiez rien , je ne ferois pas dans l’état où je fuis. 
Elle favo-t qu elle étoit venue pour être foumife à 
des expériences ; l’approche de quelqu’un, le moin¬ 
dre bruitattiroit fon attention, réveilloit l’idée du 
Magnetifme & renouvelloit les convulsions. 

» ^/ rna §* na “ on P° ur agir puiffamment a fouvent 
befoin que 1 on touche plufieurs cordes à la fois, 
^imagination répond à tous les fens; fa réaction 
doit erre proportionnée & au nombre de fens qui 
1 ebranlent, & à celui des fenfarions reçues : c’eft 
5 ue ^ es Commïûaires ont reconnu par une ex- 
ex ®dence m !f eri f nce dont iIs vont rendre compte. M. Jume- 
cet effet'va Jin leur avoir parlé d’une demoifelle, âgée de iq 
perlée lapa* âî v> a < d u ^ d a f alt perdre la parole par le pou- 
ïüle. voir du Magnetifme; iesCommiffaires ont répété 
cette expérience chez lui, la demoifelle a confenti 
a s’y prêter & -à fe laiflTer bander les yeux. 

On a d abord tâche d obtenir le même effet fans 
lamagnetifer; mais quoiqu’elle ait fenti ou cru 
lentir les effets du magnetifme, on n’a pu parve- 
nir a frapper afTez fon imagination pour que l’ex- 
penence réufsît. Quand on l’a magnétifée réelle¬ 
ment en lui iaifTant les yeux bandés;, on n’a pas 
eu plus de Succès. On lui a débandé les yeux ; 
alors d imagination a été ébranlée i la fois par la 
vm & R a c .louïe, les effets ont éré plus marqués; 
Z W A i «ppefintir 

' W^lefenritduJembarrasàlatacmfdu.KZ. 

^..my g rande patau 4es fympifrqes : flB 'elle avoir 
éprouvés la première fois, cependant la parole ne 
nie a obfervé elle-même qu'il kir 
( que la main qui U œagnétifcit au front, def- 
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cendîc vis-à-vis du nez , fe fouvenant que la main 
étoic ainfi placée lorfqu’elle a perdu la voix. On 
a fait ce quelle demandoit, 8c en trois quarts de 
minute , elle eft devenue muette ; on n’entendoit 
plus que quelques fons inarticulés 8c fourds, mal¬ 
gré les efforts vifibles du gober pour pouffer le 
fon, & ceux de la langue & des lèvres pour l’ar¬ 
ticuler. Cet état a duré feulement une minute *. on 
voit que fe trouvant précifément dans les memes 
circohftances, la féduction de l’efprit & fon effet 
fur les organes de la voix ont été les mêmes. Mais 
ce n’étoit pas affez que la parole l’avertit qu elle 
étoit magnétifée, il a fallu que la vue lui portât 
un témoignage plus fort 8c plus capable de l’ébranler, 
il a fallu encore qu’un gefte déjà connu réveillât 
fes idées. 11 femble que cette expérience montre 
merveilleufemënt comment l’imagination agit, fe 
monte par degrés, & a befoin de plus de lecoois 
extérieurs pour être plus efficacement ébranlée. 

Ce pouvoir de la vue fur l’imagination expli- 
que les effets que la doctrine du Magnétifme attri- l’imagina» 
bue au regard. Le jregard a éminemment la puif- “ on * 
fance de magnétifer j les lignes, les geftes employés 
ne font communément rien , a-t-on dit aux Com- 
mi flaires, que fur un fujet dont on s’eft précédem¬ 
ment emparé en lui jettant un regard. La raifon 
en eft: firaple; ceft dans les yeux ou font dépofés 
les traits les plus expreffifs des paflions, c’eftiàque 
fe déploie tout ce que le caractère a de plus impb- 
fant & de.plus féducteur. Les yeux doivent donc 
avoir ; un grand pouvoir fut nous j mais ils n’ont ce 
pouvoir que parce qu’ils ébranlent l’imagination j 
8c d’une maniéré plus ou moins exagérée, fuivanr 
la focce dë eette' imagination. C’eft: donc au regard 
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à commencer tout 1 ouvrage du Magnétifme; & 
TefFec en eft fi puiffant, il a des traces fi profon- 
éxJrieÏÏe”! \ GS * °f u>une femme nouvellement arrivée chez 
qui prouve Deflon 5 ayant rencontrej en forçant de crife 
JJjf 1 du j es re g ar ds d’un de fes Difciples qui la magnéti’ 
fort, le fixa pendant trois quarts d’heure. Elle a 
été long-temps pourfuivie par ce regard; elle voyoit 
toujours devant elle ce même œil attaché à la re¬ 
garder ; & elle l’a porté conftamment dans fon 
imagination pendant trois jours, dans le fommeil 
comme dans la veille. On voit tout ce que peut 
produire une imagination capable de conferver fi 
long-temps la même impreflion, c’eft-à-dire , de 
renouveller elle-même & par fa propre puiflance, 
la meme fenfation pendant trois jours, 
rîences “ont b €S ex P ene nces qu’on vient de rapporter font 
uniformes sr ^mrormes & font également décifives ; elles auto- 
lï'pmuveît nfe !? t j co ” cîure <I lie l’imagination eft la véritable 
que l’imagi- ca uie des effets attrihués au Magnétifme. Mais les 
pour* produi- P art ^ ai ] s de ce nouvel agent répondront peut-être 
rfrles effets que 1 identité des effets ne prouve pas toujours l’i- 
Magnédfme! ^. ent ^ e ^ es cau l* es - Ifs accorderont que l’imagina¬ 
tion peut exciter ces impreffions fans Magnétifme; 
mais ils foutiendront que le Magnétifme peut auffi 
les exciter fans elle. Les Commilfaires détruiroient 
facilement cette affertion par le raifonnement & 
par les principes de :1a Phyfique: le premier de 
tous eft de ne point admettre de nouvelles caufes, 
fans une ncceffité abfoîue. Lorfque les effets ob- 
ierves peuvent avoir été produits par . une caufe 
exiftante & que d’autres phénomènes ont déjà ma- 
mfeftee , la famé phyfique enfeigne que les effets 
obferves doivent lui être attribués; & lorfqu’on. an¬ 
nonce avoir découvert une caufe jufcp’alors incon- 
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nue la faine phyfique exige également quelle foit 
établie, démontrée par des effets qui nappartien¬ 
nent à aucune caufe connue, & qui ne pmflent 
être expliqués que parla caufe nouvelle. Ce ferait 
donc aux partifans du Magnétifme a prefenter d au¬ 
tres preuves-, & à chercher des effets quifU&nter*- 
tièrement dépouillés des illufions de l’imaginaaon. 

Mais comme les faits font plus demonftraufs 
que le ratfonnement , & ont une évidence qui 
frappe davantage, les Comrniffaires^ ont voulu 
éprouver par l’expérience, ce que ferait le Magne- 
tifme lorfque. l’imaginationn agirait pas. Quatoraîê . 

On a difpofé dans un appartement deux pièces me expérien- 
co.ntiguës y &c unies par une porte de commun^- ce, 
tion. On avoir enlevé la porte &■ on lui avoit iubl gn éafme ne 
limé un chaffis couvert & tendu d’un double pa- £*“£» 
pier. Dans lune, de ces pièces etoit un des ocra- na ûon. 
miffaires pour écrire tout ce qui fepafleroit, & une 
Dame annoncée pour être de Province, & pour 
avoir du linge à faire travailler. On avoir mande 
la demoifelîe B** , Ouvrière en linge, déjà em¬ 
ployée dans les expériences de PafTy , & donc on 
connoilîoir la fenfibilité au Magnétifme. Lonqu elle 
eft arrivée., toiit étoit arrangé ck maniéré quü ny 
avoir qu’un feul fiége où elle pût s’affeoir, & ce 
fié^e étoit placé dans l’embrafure de la porte de 
communication où elle s’eft trouvée comme .dans 


une niche. , „ ., 

tes Commiffaires écoient. dans, 1 autre piece^ 
& l’un d’eux , Médecin , exercé^ à magnécifer, & 
ayant déjà produit des effets a été charge de 

magnetifet- la Demoifdle a travers lecaaffis 
de papier. C’eft un principe de la tHcotie du Ma- 
gr.étifme, que cet agent paffe ‘a travers les portes 
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de bois les murs, & c . Un chafïïs de m P î er ne 
pou voie lui faire obftacle j d ailleurs M. Deflon a 
établi pofmvement que le Magnétifme palfe à 
travers le papier ; & la Demoifelle B** étoit ma - 
gnetifee comme fi elle eût été à découvert & en ù 
prefence. 13 

* Elle l’a été en effet .pendant une demi-heure 
a un pied & demi de difhnce à pôles oppofés ea 
luivant toutes les régies enfeignees par M. Deflon 
, . q ^ e \ es CommifTaires ont vu pratiquer chez 
lüi. Pendant tout ce temps, la Demoifelle B** a 
f ; sai f, ment la convention ; interrogée fur fa 
fante elle a répondu librement quelle"fe portoit 
fort bien : a Pafy elle eft tombée en crife au bout 
de trois minutes ; ici elle a fuppotté le Maoné- 

Crf T m £&t P e ' lda « trente minutes; 
Ceftqoje, elle ,g„oroit être magnétifée, & qu 'i 
PaJy elle crayon. 1 être. On voit donc que I’iL- 
gmation feule produit tons les effets attribués an 

. « 4 a Shîfe? 116 rimaSim "° n ** !“*> 

expérience , p S” ne P e “ c ^ aire qa’une objeéHon à cette 

S Tr k Demo!felle B " pottvoi! 

nation agit difpofee, & trouver moins fenfîble dans 

KSârS Ma|iHtifmê. Les Commit s o 
prevu oojeéhon & ont fait en conféquence PEx : 
penence fu.vante, Auffi-tât qu'on a ceffi dc ml 
gnetifer à travers le papier, le même MéJ 

commiffaite a paffi S' iUu, 



»-employer que des geftes, & les mouvemens du 
doigt index & de la baguette de fer, car s’il eût 
appliqué les mains & touché les hypocondres, on 
auroit pu dire que le Magnétifme avoit agi pat 
cette application plus immédiate. La feule diffé¬ 
rence qu’il y a eu entre ces deux Expériences, c’eft 
que dans la première , il a magnétifé à pôles op- 
pofés en fuivant les règles , au lieu que dans la fé¬ 
condé , il a magnétifé à pôles directs & à contre- 
fens. En agiflànt ainfi, on ne devoir produire aucun 
effet, fuivant la théorie du Magnétifme. 

Cependant après trois minutes, la Demoifelle 
B** a fenti un mal-aife, de l’étouffement ; il eft 
furvenu fuccefïivement un hoquet entre-coupé un 
claquement de dents , un ferrement à la gor*e* 
un grand mal de tête; elle s’eft agitée avec ïn- 
qutetude fur fa chaife ; elle s’eft plainte des reins; 
elle frappoit quelquefois preftement de fon pied 
iur le parquet ; puis elle étendoit fes bras derrière 
le dos, en les tordant fortement comme à PafTy - 
en un mot la crife convulfîve a été complété <Sc 
parfaitement caraéèerifee. Elle a eu tous ces acci- 
dens en douze minutes, tandis que le même traite- 
me n t,empl°ye pendant trente minutes l’a trouvée 
mfenfjble. Il n’y a de plus ici que l’imagination, 
c eft donc à elle que ces effets appartiennent. 

Si 1 imagination a fait commencer la crife c’eft Seizième 
encore l’imagination qui l’a fait ceffer. Le Corn- 
miliaire qui la magnétifoit a dit qu’il étoit temps ^ i ’ ima s î * 
de finir; il lui a préfenré fe deux doigts index 
en croix ; & il eft bon d’obferver que par-là il la pour fair ® 
magnétifoit à pôles direéls comme il avoit fait juf- f e e s fferlescrU 
qu alors ; il n’y avoit donc rien de changé, le même 
îraitemene dévoie continuer les mêmes ifripreftions. 
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Mais l’intention a fuffi pour calmer k crife * î â 
chaleur & le mal de tête le font diffipés. On a tou¬ 
jours pourfuivi le mal de place en place, en annon¬ 
çant qu’il alloit difparoîtte. Ceft âinfi qua la voix 
qui commandoit à l’imagination, la douleur du 
cou a celle, puis fuccefiivement les accidens à . h 
poitrine , à l’eftomac & aux bras. 11 n’a fallu que 
trois minutes ; après lefqueiles la Demoifelle B ** 
a déclaré ne plus rien fentir & être abfoiument dans 
fori état naturel. 

L’imagina- Ces dernières expériences âinfi que piufieuts dé 
k° Magner- celles qui ont été faites chez M. Jumelin , ont le 
me eft nul,... double avantage de démontrer à la fois, 8c la puif- 
fance de l’imagination & la nullité du Magnétifme 
dans les effets produits. 

Concours Si les effets font encore plus marqués, fi les cri les 
depiafieurs femblenc plus violentés au traitement public, ceft 
augmenter 1 * 1 que plufieurs caufes fe joignent à l’imagination pour 
k* crifes au opérer avec elle , pour multiplier & pour aggran- 
public. dir fes effets. On commence par le regard à s’em¬ 
parer des efprits j l’attouchement, l’application des 
mains fuit bientôt *, 8c il convient d’en développer 
ici les effets phyfiques. 

r Effe “ àe Ces effets font plus ou moins confidérables : lés 
ruent & de la moindres font des hoquets, des foulé vemens d’ef 
preflîon. tomac , des purgations j les plus confidérables font 
les -convulfions que l’on nomme crifes. L’endroit 
ou 1 attouchement fe porte eft aux hypocoodres, 
au creux de l’eftomac, 8c quelquefois fur les ovai¬ 
res , quand fe font des femmes que l’on touche. 
Les mains, les doigts preffent, & compriment plu* 
ou moins ces différentes régions. 

Sar le colon. Le colon , un de nos gros inteftins , parcourt les 
deux régions des hypocondres 8c la région épig 2 ^* 
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trique qui les fépare. 11 eft place immédiatement 
fous les tégumens. C’eft donc fur cet inteftin que 
l’attouchement fe porte, fur cet inteftin fenfible 
8c tres-irritable. Le mouvement leul, le mouve¬ 
ment répété fans autre agent, excite lad-ion muf- 
culaire de 1 inteftin & procure,quelquefois des éva¬ 
cuations. La nature femble indiquer comme par 
inftinâ: cette manœuvre aux hypocondriaques. La pra¬ 
tique du Magnétifme n’eft que cette manœuvre-mê¬ 
me ; & les purgations quelle peut produire font 
encore facilitées dans le traitement magnétique y 
par l’ufage fréquent & prefque habituel d-’un vrai 

purgatif, la crème de tartre en boiflon. 

^ Mais lorfque le mouvement excite principalement 
l’irritabilité du colon, cet inteftin offre d’autres phé¬ 
nomènes. Il fe gonfle plus ou moins, & prend quel¬ 
quefois un volume considérable. Alors il commu¬ 
nique au diaphragme une telle irritation, que cet 
organe entre plus ou moins, en convulfion, & c’eft 
ce quon-.appelle crifc dans le traitement du Ma- 
gnetifme animal. Un des Commîflàires a vu une 
femme fujette à une efpèce de vomilfement fpaf- 
modique, répété plufieurs fois chaque jour. Les 
efforts ne produifoient qu’une eau trouble & vif- 
queufe , femblable à celle que jettent les malades 
en cnfe dans la pratique du magnétifme. La con- 
vuifion avoir fon liège dans le diaphragme j & la 
la région du colon étoit fi fenfible , que le plus 
léger attouchement fur cette partie , une forte 
commotion de l’air , la furprife caufée par un bruit 
imprévu, fuffifoient pour exciter la convulfion. Cette 
femme avoir donc des crifes fans Magnétifme parla 
feule irritabilité du colon & du diaphragme, & 
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les femmes qui font magnétifées ont leurs crifgj 
par la même caufe & par cette irritabilité. 

Sur l’efto- L’application des mains fur 1 eftomac a des effets 
phyfiques également remarquables. L’application fe 
fait directement fur cette organe. On y opère tantôt 
une compreflion forte & continue, tantôt des com¬ 
prenions légères & réitérées , quelquefois un fré- 
miflement par un mouvement de rotation de la 
baguette de fer, appliquée fur cette partie ; en¬ 
fin en y paflant fucceflîvement & rapidement les pou¬ 
ces l’ûn après l’autre. Ces manoeuvres portent promp- ■ 
tement à l’eftomac un agacement plus ou moins fort, 
plus ou moins durable, félon que le fujet eft plusou 
moins fenfble & irritable On prépare, on difpofel’ef.. 
tomac à cet agacement en le comprimant préala¬ 
blement. Cette comprellion le met dans le cas d agit 
for le diaphragme , & de lui communiquer les ira- 
preflions qu’il reçoit. Il ne peut s’irriter que le 
diaphragme ne s’irrite , & de-là résultent comme 
par l’action du colon, les accidens nerveux dont on 
vient de parler. 

Chez les femmes fenfîbles , fi l’on- vient à com¬ 
primer fimplement les deux hypocondres fans au¬ 
cun autre mouvement, i’eftomac fe trouve ferré, 
& ces femmes tombent en foiblelfe. C’eft ce qui 
eft arrivé à la femme magnétifée par M. Jumelinj 
& ce qui arrive fouvent fans autre caufe lorfque 
les femmes font trop ferrées dans leurs vêtemens. 
Il n’y a point de crife alors , parce que l’eftomac 
eft comprimé fans être agacé, & que le diaphragme 
refté dans fon état naturel. Ces mêmes manœu¬ 
vres pratiquées chez les femmes fur les ovaires, 
outre les effets qui leur font particuliers, produi- 
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fent bien plus puiflamment encore les memes ne* 
cidens. On connoîc l’influence 8c l’empire de l’uterus 
far l’économie animale. 

Le rapport intime de l’inteftin colon, de Tef-^^tre ser- 
tomac & de l’utérus avec le diaphragme eft une des blTunïcot- 
caufes des effets attribués au Magnétifme. Les ré- r i^f e ance 
gions du bas-ventre, foumifes aux différens attoii- S " 
chemens, répondent à différens plexus qui y conf- 
cituent un véritable centre nerveux, au moyen du¬ 
quel, abftradtion faite de tout fyftême , il exifte 
très-certainement une fimpathie, une communi¬ 
cation , une correfpondance entre toutes les parties 
du corps , une aélion & une réaction telles que 
les fenfations excitées dans ce centre, ébranlent les 
autres parties du corps ; 8c que réciproquement une 
fenfation éprouvée dans une partie, ébranle 8c 
met en jeu le centre nerveux, qui fouvent trans¬ 
met cette impreflion à toutes les autres parties. 

Ceci explique non-feulement les effets de l’at- Effets de i’i- 
touchement magnétique, mais encore les effets farllTcenue 
phyfiques de l’imagination. On a toujours obfervé nerveux* 
que les affeétions de lame portent leur première 
impreflion fur ce centre nerveux, ce qui fait dire 
communément qu’on a un poids fur l’eftomac 8c 
quon fe fent fuffoqué. Le diaphragme entre en 
jeu, d’où les foupirs, les pleurs, les ris. On éprouve 
alors une réaéfion fur les vifeeres du bas-ventre ; 

8c c’eft amfî que l’on peut rendre raifon des dé- 
fordres phyfiques produits par l’imagination. Le 
faififlement occafionne la colique, la frayeur caufe 
la diarrhée, le chagrin donne la jaunrife. L’hiftoire 
de la Médecine renferme urne infinité d’exempks 
du pouvoir de l’imagination & des affe&ions de 
lame. La crainte du feu, un défir violent, une 

D 
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efpéraaçe ferme & fousenue, un accès de coler® 
rendent l’ufage des jambes à un goutteux per¬ 
clus , à un paralytique ; une joie viye & inopinée 
diffipe une fievre quarte de deux mois ; une forte 
attention arrête le hoquet; des muets par acci¬ 
dent, recouvrent la parole à la fuite d’une vive 
émotion de lame. L’hiftoire montre que cette émo¬ 
tion fuffit pour faire recouvrer la parole, & les 
Cdmmiffaires ont vu que l’imagination frappée 
avoit fuffi pour en fufpendre l’ufage. L’adion& 
la réadion du phyfîque fur le moral, & du moral 
fur le phyfique font démontrées depuis que l’on 
obferve en Médecine, c’eft - à - dire, depuis Ion 
origine. 

les erifes Les pleurs, les ris, la toux , les hoquets , & en 
î’atwuch^ 5 général tous les effets obfervés dans ce qu’on appelle 
«lent _& de les erifes du traitement public , naifïènt donc , ou 
de ce que les fondions du diaphragme font trou¬ 
blées par un moyen phyfique, tel que l’attouche¬ 
ment & la preflion, ou de la puifiànce dont l’i¬ 
magination eft douée pour agir fur cet organe & 
pour troubler fes fondions. 

_l’imagina- Si l’on obiedoit que l’attouchement n’eft pas tou- 

tes effets plus purs neeefiaire a ces effets , on répondrait que 
dansTcsïai Viroagination peut avoir aflfez de reffources pour 
temens pu-produire tout par eile-meme; fur-tout l’imagina-- 
^ue S ies Pa im-“ on a §^ ant ^ ans un traitement public, double-/ 
preffions & ment excitée alors par fon propre mouvement & 
medsfecmn-P ar ce ^ u i des imaginations qui l’environnent. On 
^«ai^uenc. a vu ce quelle produit dans les Expériences faites 
par les Commiflaires fur des fujets ifolés; on 
peut juger de fes effets multipliés fur des ma¬ 
lades réunis dans le traitement public. Ces ma¬ 
lades y font rafTenibiés dans un lieu ferré, relati- 
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vemênt à leur nombre : l’air y eft chaud , quoi¬ 
qu’on ait foin de le renouveler; & û dx tou- 
fours plus Ou moins chargé de gas mepnmque 
dont l’action fe porte particuliérement a la zete Sc 
fur le genre nerveux. S’il y a de la mufique, ceft 
un moyen de plus pour agir fur les ner.s & pour 

les émouvoir. k- Effets de PU 

a Piuiieurs femmes font mag netiiees a la lois, SÇ nia VV; 
n’éprouvent d’abord que des effets fembiables a & dejWa- 
ceux que les Commifiaires ont obtenus dans plu- affemb]ées 
fieurs de leurs Expériences. Ils ont reconnu que nombreux, 
meme au traitement, ce n’eft le plus fcuvent qu’au 
bout de deux heures que les crifes commencent. 

Peu à Peu les impreffions fe communiquent & fe 
renforcent, comme on le remarque aux repréfenta- 
tions théâtrales, où les impreffions font plus grandes 
lorfqu’il y a beaucoup de fpeàateurs, & fur-tout 
dans les lieux où l’on a la liberté d’applaudir. Ce 
fiane des émotions particulières établit une émo¬ 
tion générale que chacun partage au degré -dont 
il eft fufceptible. Ceft ce qu’on obferve encore 
dans les armées un jour de bataille, où l’enthou- 
fiafme du courage, comme les terreurs paniques , 
fe propagent avec tant de rapidité. Le fon du tam¬ 
bour & de la mufique militaire, le bruit du canon, 
la moufquetterie, les cris, le défordre ébranlent 
les organes, donnent aux efprits le même mouve¬ 
ment , & montent Jes imaginations au même degré. 

Dans cette unité d’ivreffe une impreffion mani- 
feftée devient univerfelle; elle encourage à char¬ 
ger , ou elle détermine à fuir. La même caufe fait 
naître ies révoltes ; l’imagination gouverne la mul¬ 
titude : les hommes, réunis en nombre, font plus 
fournis à leurs feus, la raifort a moins d’empire fur 
D z 
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eux; & lorfque le fanatifme préfide à ces alTem- 
blées, il produit les Trembleurs des Cévennes (/). 



(/) M. le Maréchal de Villars, qui termina les troubles 
des Cevennes , dit : <c J’ai vu dans ce genre, des chofes 
33 que je n’aurois pas crues, fi elles ne s’étoient point paf- 
33 fées fous mes yeux ; une Ville entière, dont toutes les 
=3 femmes & les filles, fans exception, paroiffoient poffédées 
» dû Diable. Elles trembloient 8 c prophétifoient pubiique- 
33 ment dans les rues... Une eut la hardiefie de trembler, 
33 8 c de prophétifer pendant une heure devant moi. Mais, 
=3 de toutes ces folies, la plus furprenante fut celle que me 
as raconta M. l’Evêque d’Alais , 8 c que je mandai à M. de 
33 Chamillard, en ces termes. 

33 Un Monfieur de Mandagors , Seigneur de la terre de 
33 ce nom , Maire d’Alais, poffédant les premières charges 
33 dans la Ville 8 c dans le Comté, ayant d’ailleurs été quel- 
a» que temps Subdélégué de M. de Bâville , vient de faire 

une chofe extraordinaire. C’eft un homme de foixante 
33 ans, fage par fes mœurs , de beaucoup d’efprit, ayant 
33 compofé & fait imprimer pîufieurs Ouvrages. J’en ai lu 
33 quelques-uns , mais dans îefquels , avant que de favoit 
33 ce que je viens d’apprendre de lui, j'ai trouvé une imagi- 
33 nation bien vive. 

te Une Prophételfe, âgée de zy à a8 ans, fut arrêtée , il 
as y a environ dix-huit mois, & menée devant M. d’Alais. 
ss II l’interrogea en préfence de pîufieurs Eccléfiaftiques. 
33 Cette créature , après l’avoir écouté , lui répond d’un air 
ssmodefte , & l’exhorte à ne plus tourmenter les vrais En- 
33 fans de Dieu , Se puis lui parle pendant une heure de fuite 
33 une langue étrangère à laquelle il ne comprit pas un mot ; 
33 comme nous avons vu le Duc de laEerté autrefois, quand 
33 il avoir un peu bu, parler Anglois <fevant des Anglois. J’en 
33 ai vu dire , j’entends bien qu’il parle Anglois , mais je ne 
33 comprends pas un mot de ce qu’il dit. Cela eût été diffi- 
=3 cile auffi à comprendre , car jamais il n’avoit fu un mot 
33 d’Anglois. Cette fiile parloit Grec, Hébreu de même. 

=3 Vous croyez bien que M. d’Alais fit enfermer la Pro- 
a» phetéfie. Apres pîufieurs mois, cette fille paroifiànt rêvé- 
« nue de fes égaremens par tes foins & avis du fieur de 
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C’eft pour arrêter ce mouvement fi facilement com¬ 
muniqué aux efprits, que dans les villes féditieufes 
on défend les attroupemens. Par-tout l’exemple agit 
fur le moral, l’imitatien machinale met en jeu le 
phyfique : en ifolant les individus, on calme les 



» Mandagors, qui là fréquèntoit, dn la laifla en liberté 5 
de cette liberté, & de celle que le fïeur Mandagors 
» prenoit avec elle, il en eft arrivé que cette Prophételfe eft 
«gro/Te. 

=> Mais le fait préfênt eft que le fleur de Mandagors s’eft 
as défait de toutes fes charges , les a remifes à fon fiis , & a 
33 dit à quelques particuliers & à M. l’Evêque lui-même , 
33 que cetoit par le commandement de Dieu qu’il avoir con- 
3 j nu cette Prophéteflé, & que l’enfant qui en naîtra fera le 
33 vrai Sauveur du Monde. De tout cela, & en un autre 
» pays que celui-ci, l’on ne feroit autre chofe que d’envoyer 
*3 M. le Maire & la Prophételfe aux petites Maifons. M. l’E- 
33 vêque m’a propofé de le faire arrêter. J’ai^voulu aupara- 
» vant en conférer avec M. de Bâville; ordonnant cependant 
33 de l’obferver & la Prophételfe aulfi , de manière qu’ils ne 
» puilfent s’échapper : mapenfée étant qu’au milieu des fous, 
33 ce qui regarde un fou de cette importance, doit faire lé 
33 moins de bruit qu’il eft poffibie ; qu’il falloir par confé- 
33 quent tâcher de le dépayfer tout doucement, & s’en affii- 
35 rer enfüite. Car vous jugez bien que de déclarer publi- 
53 quement pour Prophète, un Maired’Alais, un Seigneur de 
33 terres alfez confidérables , ancien Subdélégué de l’Inten- 
» dant. Auteur & jufqu’alors réputé fage, au milieu de gens 
» qui font accoutumés à l’eftimer & à le refpe&er , tout cela 
33 pourroit en pervertir plus qu’en corriger. D’autant plus 
33 que hors la folie de croire que Dieu lui a ordonné de con- 
33 noître cette fille, il eft très-fage dans fes difcours , comme 
35 étoit Don Guichotte très-fage , hors quand il étoit quef- 
33 tion de Chevalerie. L’avis de M. de Bâviile fut comme 
. 3 ’ le mien , de ne pas brufquer. Ses enfans le menèrent fans 
35 éclat dans un de fes Châteaux, cù on le retint, & la Pro- 
phételfe fut renfermée ». Vie du Maréchal Duc de VU- 
l*rs. Page 315 & fuiv. 
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efprics ; en les féparant, on fait cefler également 
les convulfions, toujours contagieufes de leur na- 
tare : on en a un exemple récent dans les jeu¬ 
nes filles de Saint - Roch, qui féparees ont etc 
guéries des convuliions quelles avoient étant réu¬ 
On retrouve donc le Magnétifme, ou plutôt 
Imagination agiffant au fpedacle, à l’armée, dans 
les affemblées nombreufes comme au baquer, agi - 
faut par des moyens différens, mais produiiant des 
effets femblables. Le baquet eft entoure d’une foule 
ffe malades \ les fenfations font continuellement 



(g) Le jour de la Cérémonie de la première communion, 
faite en la Paroiffe de Saint-Roch, il y a quelques années 
{ 1780 ) , après l’Office du foir , on fit , ainfi quü eit du- 
fage , la Proceffion en dehors. A peine les enfans furent-* 
rentrés à l’Eglife, & rendus à leurs places-, qu’une jeune fille 
f e trouva mal, & eut des convuliions. Cette afteüion le 
propagea avec une telle rapidité , que dans l’efpace d une 
demi-heure 50 ou 60 jeunes filles , de iz à 19 ans , tom¬ 
bèrent dans les mêmes convuliions j c eft-a-dire, ferrement a 
la gorge , gonflement à l’eftornac ^l’étouffement, le hoquet 
•&. les convuliions plus ou moins fortes. Ces accidens repa¬ 
rurent à quelques-unes dans le courant de la femaine ; mars 
le Dimanche fuivânt, étant alfemblées chez les Dames de 
r Saihte-Anne , dont Tinftïtution eft d’enfeigner les jeunes 
filles, .douze retombèrent dans les mêmes convuïfions & 
il icn feroit tombé davantage, fi on n’eut eu la précaution 
de renvoyer fur le champ, chaque enfant chez fes parens. 
‘On fut obligé de multiplier les écoles. En féparant ainfi 
lès enfans , & ne les tenant alfemblés qu’en petit nombre, 
trois femaines fuffirent pour diffiper entièrement cette 
affection convuîfive épidémique. Voye^ pour des exempt 
femblables, le Naturaiifme des convuliions, par M. Hee- 
quet. 
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communiquées & rendues y les nerfs à la longue 
doivent fe fatiguer de cet exercice; ils s irritent, 

Ôc la femme la plus fenfihle donne de fignal. Alors 
l^s cordes, par-tout tendues au même degré & à 
FunifTon, fe répondent, & les crifes fe multiplient y 
elles fe renforcent mutuellement, elles deviennent 
violentes. En même temps les hommes témoins de 
ces émotions, les partagent, à proportion de leur 
fenfibilké nerveufe ; & ceux chez qui cette ienii- 
brité eft plus grande & plus mobile , tombent 
eux-mêmes en crife. . n 

Cette grande mobilité, en partie naturelle 5e en 
partie aeqmfe, tant chez les hommes que chez .es 
femmes, devient habitude. Ces fenfations une ou 
plufieurs fois éprouvées , il ne s’agit plus que a en 
rappeler le fouvenir, de monter l’imagination au 
même degré, pour opérer les mêmes effets. CeL 
ce qu’il eft toujours facile de faire en plaçant^ la 
fujet dans les mêmes cireonftances. Alors il n el« 
plus befoin du traitement public, on n à qu a tou¬ 
cher les hypocondres, promener le doigt & la ba¬ 
guette de fer devant le vifage ; ces figues font 
connus. Il n’eft pas même néceffaire qu’ils loient 
employés , il fuffit que les malades , les yeux ban¬ 
dés , croient que- ces figues font répétés fur eux, ie 
persuadent qu’on des mâgnétife ; les idées fe réveil¬ 
lent, les fenfations fe reproduifent, l’imagination 
employant fes moyens accoutumés, & reprenant 
les mêmes voies, fait reparoître les memes^eno- 
mënes. C’eft ce qui arrive à des malades de-M. JJe,- 
Ion, qui tombent en erife fans baquet, & fans etre- 
excités par le fpedacle du traitement public. Attouds<s 

Abouchement, imagination, imitation, teues , ima? 


ÈSZ\ { ° m ionc ks m!es aa[es ^ effets attribués à cet 
fcm les agent nouveau, connu fous le nom de MamétiCm 

é”œ™£ anhnal > a ce flüide que Ion dit circuler dans le 

tnbués au corps & le communiquer d’individu à individu- 
agneuune. tel eft le refultat des expériences des Commiliaires’ 
& des obfervanons qu’ils ont faites fur les moyens 
employés & fur les effets produits. Cet a^ent ' ce 
fluide nexifte pas ; mais tout chimérique qu’il eft 
Iidee nen eft pas nouvelle. Quelques Auteurs* 
quelques Médecins du. fiècle dernier en ont ex- 
prefiement traité dans plufieurs Ouvrages. Les re- 
cnerches cuneufes & intéreffantes de M. Thourer 
prouvent au Public que la théorie, les procédés! 
les effets du Magnetifroe animal, propofés dans le 
hecle dernier, eroient à peu-près femblabîes à ceux 
quon renouvelle dans celui-ci. Le Magnétifme 
neft donc qu une vieille erreur. Cette théorie eft 

fanr ente ' e ^ Bn a PP a ^l impo- 

fanr neceff^re dans un fiècle plus éclairé; mais 

G • r 11 6l P as moins fauflè. L’homme faifit, 
qaitCe> re P r <: nd 1 erreur qui \ Q fl acte> eft des 

Htfcomt fer ^L é T eÜemenC Chères a Fhumâ - 

fosfeX é ftr d°g' e ^-t-elle pas reparu de 
rameûér è‘ re ? U , tendroir /nous y 

po it au'il f'j Y°“ a ,* e * !er aux influences céleftes, 
hommes Ih*"? & qu-il attirât les 

le X SL el Pf ra,,ces 9“ 1« touchent 

le Plus , celle de farair leur avenir & celle de 
prolonger leurs jours. » 61 Celle de 

tées, qu’elle fuffit feule pu^ pmdSre'deXfei 
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La preffîon , l’àttouchement , femblent dont lui 
fervir de préparations ÿ c’eft par l’attouchement que 
les nerfs commencent à. s’ébranler, l’imitation com¬ 
munique & répand les impreffions. Mais l’imagi¬ 
nation eft cette puiffance active & terrible qui opère 
les grands effets que l’on obferve avec étonnement 
dans le traitement public. Ces effets frappent les 
yeux de tout le monde , tandis que la caufe eft 
obfcure 8c cachée. Quand on confidère que ces 
effets ont féduit, dans les fièeles derniers , des 
hommes eftimables par leur mérite, par leurs con- 
noiffances, 8c même par leur génie , tels que Para- 
celfe, Vanhelmont, Kider, 8cc. on ne doit pas 
s’étonner fi aujourd’hui des perfonnes inftruites, 
éclairées, fi même un grand nombre de Médecins 
y ont été trompés. Les CommiflakeS admis feule¬ 
ment au traitement public, où l’on n’a ni le temps ni 
la facilité de faire des expériences décifîves , au¬ 
raient pu eux-mêmes être induits en erreur. Il faut 
avoir eu la liberté d’ifoler les effets , pour en dif- 
tinguer les caiifes ; il faut avoir vu comme eux 
l’imagination agir, en quelque forte partiellement, 
produire fes effets féparés & en détail, pour con¬ 
cevoir l’accumulation de ces effets, pour favoir fe 
faire une idée de fa puiffance entière 8c fe rendre 
compte de fes prodiges. Mais cet examen demande 
un facrifice de temps, & un nombre de recherches 
füivies qu’on n’a pas toujours le ioifir d’entre¬ 
prendre pour fon inftruétion ou fa curiofité parti¬ 
culière , qu’on n’a pas même le droit de fuivre, à 
moins d’être comme les Commiflaires, chargés des 
ordres du Roi, & honorés de la confiance pu- 


îert à Fcfcrran- 
kr. limi¬ 
tation ré¬ 
pand Tes iav>. 
prenons. 



M. Defloa 

use s’éloigne 
pas de ces 
principes, & 
îl croit utile 
d’employer 
le pouvoir de 
l’iraagina- 
tion dans la 
praâjuede la 
Médecine. 


M. Deflon ne s’éloigne pas de ces principes-. 
Il a déclaré dans le Comité tenu chez M. Fran¬ 
klin le 19 juin, qu’il crofoit pouvoir poler en 
fait que l’imagination avoit la plus grande parc 
dans les effets du Magnétifme animal ; il a die 
que cet agent nouveau n etoit peur-ette que 1 i- 
magination elle-même, dont le pouvoir tft aulîî 
puiflant qu’il eft peu connu : il affure avoir conf- 
tamment reconnu ce pouvoir dans le traitement 
de fes malades, & il alfure également que pla¬ 
ceurs ont été ou guéris au infiniment foulagés. il 
a ohfervé aux Commiflaires que l’imagination ainfi 
dirigée au foulagement de l’humanité fouffrante, 
feroit un grand bien dans la pratique de la Mé¬ 
decine {h) ; & perfuadé de cette vérité du pou¬ 
voir de l’imagination, il les a invités à en étudiée 
chez lui la marche & les effets. Si M. Deflon 
eft encore attaché à la première idée que ces ef¬ 
fets font dûs à i’aétion d’un fluide , qui fe com¬ 
munique d’individu à individu par l’attouchement 
ou par la direction d’un conducteur, il ne tar¬ 
dera pas à reconnoître avec les Commiflaires qu’il 
ne faut qu’une caufe pour un effet, & que puis¬ 
que l’imagination fuffit, le fluide eft inutile. Sans 
doute nous fommes entourés d’un fluide qui nous 


( ’h ) M. Deflon avoir déjà dit en 1780. « Si M. Méfmct 
» n’avoir d’autre fecret que celui dé faire agir l’imagination 
» efficacement pour la fanté , n’en auroit-il pas toujours un 
«bien merveilleux? Car fi la Médecine d’imagination etoit 
« la meilleure , pourquoi ne ferions-nous pas la Médecine 
« d’imagination ? « Observation fur le Magnétifme animal» 
pages 46 & 47. 
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appartient, la tranfpiration infenfible forme au¬ 
tour de nous une atmofphère de vapeurs égale- ^ ^ 

ment infenfibies j mais ce fluide n’agit que comme : ; oa e ,â p tî t 

les atmoiphères, ne peut fe communiquer qu’ind-^toujours 

aiment peu par l’attouchement, ne fe dirige ni ^ uan( i e ii e 
par des conducteurs, ni par le regard, ni par lin- 
tention, n’eft point propagé par le fon, ni réfléchi & des coa 5 
par les glaces, & n’eft fufceptible dans aucun cas VKl{ioas * 
des effets qu’on lui attribue. 

Il refte à examiner fi les crifes ou les convul- 


fions produites par les procédés de ce prétendu Ma- 
gnétifme, dans les affemblées autour du baquet , 
peuvent être utiles, & guérir ou,foulager les ma¬ 
lades. Sans doute l’imagination des malades influe 
fouvent beaucoup dans la cure de leurs maladies. 
L’effet n en eft connu que par une expérience géné- 
raie , & n’a point été déterminé par des expérien¬ 
ces pofitives} mais il ne femble pas qu on en puifle 
douter. C’eft un adage connu que la foi fauve en 
Médecine j cette foi eft le produit de l’imagination : 
alors l’imagination n’agit que par des moyens doux ; 
c’eft en répandant le calme dans les fens, en ré- 
tabliffant l’ordre dans les fondions, en ranimant 


tout par l’efpérance. L’efpérance eft la vie de 
l’homme} qui peut lui rendre l’une contribue a 
lui rendre l’autre. Mais lorfque l’imagination pro¬ 
duit des convulfions, elle agit par des moyens vio- 
lens } ces moyens font prefque toujours deftruc- 
teurs. Il eft des cas très-rares où ils peuvent être 


utiles j il eft des cas défefpérés où il faut tout trou¬ 
bler pour ordonner tout ne nouveau. Ces fecont- 
fes dangereufes ne peuvent être d’ufage en Méde¬ 
cine que comme les poifons. Il faut que la neceftitc 
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les commande & que leconomie les emploie. 
befoin eft momentané, la fecouffe doit être unf 
que. Loin de la répéter, le Médecin fage s’occupe 
des moyens de réparer le mal néceffaire qu’elle a 
produit; mais au traitement public du Magnétifme 
les crifes fe répètent tous les jours, elles font Ion- 
gués, violentes; l’état de ce s crifes étant nuifible, 
l’habitude n’en peut être que funefte. Comment 
concevoir qu’une femme dont la poitrine eft atta¬ 
quée, puilfe fans danger avoir des crifes d’une 
toux convulfîve , des expectorations forcées ; & pat 
des efforts violens & répétés, fatiguer, peut - être 
déchirer le poumon , où l’on a tant. de peine à 
porter le baume & les adoucilfememens? Com¬ 
ment imaginer qu’un homme, quelle que foit fa 
maladie, ait befoin pour la guérir de tomber dans 
des crifes où la vue femble fe perdre, où les mem¬ 
bres fe roidiffent, où dans des mouvemens préci* 
CescoKvuî- pires^ & involontaires , il fe frappe rudement la 
dSenk^ha- Pétrins ; crifes qui finiffént par un crachement 
Sïi? * fs abo « dânt de glaires & de fang ? Ce fang n’eft ni 
Sasrs'ks vil- y icie » 11 i corrompu ; ce fang fort des vaiffeaux d’ou 
ies&fecom-il eft arraché par les efforts', & d’où il fort contre 
3 , le vœu de la nature. Ces effets font donc un mal 
reei & non un mal curatif; c’eft un mal ajouté à 
la maladie quelle quelle foit. 

Ces crifes ont encore un autre danger. L’homme 
eft fans ceife maîtrifé par la coutume; l’habitude 
modine la Nature par degrés fucceffifs; mais elle 
en difpofe fi puiifamment, que fouvent elle la 
change prefqu entièrement, & la rend méconnoif- 
fabîe.^ Qui nous affine que cet état de crifes , d’a¬ 
bord imprimé à volonté, ne deviendra pas habi- 
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tuel? Er fi cette habitude, ainfî contradée, repro- 
duifoit fouvent ies mêmes accidens malgré la vo¬ 
lonté , & prefque fans le fecours de Fimagination, 
quel Feroit le fort d’un individu aflujetti à ces crifes 
violentes, tourmenté phyfîquement & moralement 
de leur impreffion malheureufe, dont les jours fe¬ 
raient partagés entre lappréhenfion & la douleur, 
& dont la vie ne feroir qu’un fupplice durable i 
Ces maladies de nerfs, lorsqu’elles font naturelles , 
font le défefpoir des Médecins : ce n’eft pas à l’art 
à les produire. Cet art eft funefte, qui trouble les 
fondions de l’économie animale, pouife la nature 
a des écarts, & multiplie les vidâmes de fes dérè- 
glemens. Cet art eft d autant plus dangereux, que 
non feulement il aggrave les maux de nerfs en eu 
rappellanr les accidens, en les faifant dégénérer eu 
habitude. Mais fi ce mal eft contagieux, comme 
on peut le foupçonner, i’ufage de provoquer des 
convulfions nerveufes, & de les excirer en public 
dans les traicemens, eft un moyen de les répan¬ 
dre dans les grandes villes , & même d’en affli¬ 
ger les générations à venir , puifque les maux & 
les habitudes des pareils fe tranfmettent à leur 
poftéricé. 


Les^ Commiflaires ayant reconnu que ce fluide 1 
magnétique animai ne peut êtreapperçu par aucun g 
de nos fens, qu’il n’a eu aucune adion, ni fur x 
eux-mêmes, ni furies malades qu’ils lui ont fou-l* 
mis ; s’étant afturés que les preffions 8c les attou- P 
chemens occaffonnent des changemens rarement £ 
favorables dans l’économie animale ; 8c des ébran- ri: 
lemens toujours fâcheux dans l’imagination; ayant 
enfin démontré pat des expériences décifiyes que 
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l’imagination fans Magnétifme produit des con- 
vulfions, & que le Magnétifme fans l’imagination 
ne produit rien ; ils ont conclu d’une voix unanime, 
fur la queftion de l’exiftence & de l’utilité du Ma- 
gnétifme, que nen ne prouve 1 exiflence du fluide 
magnétique animal j que ce fluide fans exiflence 
eft par conféquent fans utilité yque les violens effets 
que l’on obferve au traitement public, appartien¬ 
nent à l’attouchement, à l’imagination mife en 
aétion, & à cette imitation machinale qui nous 
porte malgré nous à répéter ce qui frappe nos fens. 
Et en meme temps ils fe croient obligés d’ajouter, 
comme une obfervation importante, quelesattou- 
chemens, l’a&ion répétée de l’imagination, pour 
produire des crifes, peuvent être nuifibles} que le 
fpeétable de ces crifes eft également dangereux à 
caufe de cette imitation dont la nature fembîe 
nous avoir fait une loi \ & que par conféquent tout 
traitement public où les moyens du Magnétifme 
feront employés, ne peut avoir à la longue que 
des effets funeftes (i). 

A Paris, ce onze Août mil fept cent quatre- 
vingt quatre. Signés , B. Franklin, Majault, 
le Roi, Sallin , Bailly., d’Arcet, de Bory , 
Guillotin, Lavoisier. 



(i) Si l’on objeftoit aux Commiflaires que cette concîu- 
fion porte fur le Magnétifme en général * au lieu de porter 
feulement fur le Magnétifme pratiqué par M. Deflon , les 
CommifTaires répcndroieht que l’intention du Roi a été d’a¬ 
voir leur avis fur le Magnétifme animal $ ils n’ont point par 
conféquent excédé les bornes de leur commitflon. Ils répGH- 
droiect encore que M. Deflon leur a paru inftruit de ce 
qu’on appeMe les principes du Magnétifme, & qu’il pofsède 
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certainement les moyens de produire des effets & d’exciter 
des crifes. 

Ces principes de M. Deflon font les mêmes' que ceux qui 
font renfermés dans les vingt-fept proportions , que M. Mef- 
mer a rendues publiques par la voie de l’impreffion en 1779. 
Si M. Mefmer annonce aujourd’hui une théorie plus vafte, 
les CorumiiTaires n’ont point eu befoin de connoître cette 
théorie, pour décider de i’exiftence & de futilité du Ma- 
gnétifme ; ils n’ont dù confîdérer que les effets. C’eft par les 
effets que l’exiftence d’une caufe fe manifefte ; c’eft parles 
mêmes effets * que fon utilité peut être démontrée. Les phé¬ 
nomènes font connus par obfervation , long-temps avant 
qu’on puiffç parvenir à la théorie qui les enchaîne & qui les 
explique. La théorie de l’aimant n’exifte pas encore , & 
phénomènes font conftatés par l’expérience de piufieurs Cè¬ 
des. La théorie de M. Mefmer eft ici indifférente & fupcr- 
flue ; les pratique', les effets, voilà ce qu’il s’agiffoit d’exa¬ 
miner. Or il eft aifé de prouver que les pratiques effemielles 
du Magnétifme font connues de M. Deflon. 

M. Deflon a été pendant plufteurs années Difciple de 
M- Mefmer. Il a vu conftamment pendant ce temps, em¬ 
ployer les pratiques du Magnétifme animal, & les moyens 
de l’exciter & de le diriger. M. Deflon a lui-même traité 
des malades devant M. Mefmer ; éloigné , il a opéré les mê¬ 
mes effets que chez M. Mefmer. Enfuite rapprochés, f un. 
& l’autre out réuni leurs malades , l’un & i’aurre ont traité 
indiftinâement ces malades, & par conféquent en fuivant 
les mêmes procédés. La méthode que fuit aujourdhui M. 
Deflon, ne peut donc être que celle de M. Mefmer. 

Les effets fe correfpondent également. Il y a des crifes 
aufli violentes , aufiî multipliées, & annoncées par des fymp- 
têmes femblables chez M. Deflon & chez M. Mefmer; ces 
effets n’appartiennent donc point à une pratique particu¬ 
lière , mais à la pratique du Magnétifme en général. Les 
expériences des Commiflaires démontrent que les effets ob¬ 
tenus par M. Deflon , font dûs à l’attouchement, à l’ima¬ 
gination , à Limitation. Ces caufes font donc celles au Ma¬ 
gnétisme en général. Les obfervations des Commiflaires les 
ont convaincus que ces crifes convulfives & les moyens 
violens i ne peuvent être utiles en Médecine que comme les 
pcifons j & ils ont jugé , indépendamment de toute théo- 




rie , que par-tout où l’on cherchera à exciter des convuî» 
£ons , elles pourront devenir habituelles & nuifibîes ; elles 
pourront fe répandre en épidémie , & peut-être s’étendre aux 
générations futures. 

les CommiSaires ont dû conclure en conféquence qn e 
non-feulement les procédés d’une pratique particulière, mais 
les procédés du Magnétifme en général, pouvoient à la 
longue devenir funeftes. 



EXTRAIT 



